Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



iVlLOlSli 
SK OiVLr 



BUIUBING 
OSE ONLY 



/- 



2HX 



USE ONLY 



BUILDÏNG 
USE ONLY 



-« w 



DE U A R T 



DE LA COMÉDIE 



TOME SECOND. 



D E L'A R T 

DE LA COMÉDIE, 

NOUVELLE ÉDITION. 
'OUVRAGE 

DÉDIÉ A MONSIEUR, 

Par M. n-E Cailhava, _ ^^^-. 



TOME SECOND. 




A PARIS, 

^E i'ImPRIMERIE DI Ph.-D. PlSRRlSj 

Premier Imprimeur Ordinaire du Roi , &c. 

Et ft vend 

{La veuve Duchesne , rue St.-Jacques,") 
Belin , rue St^Jacques , l Libraires^ 

RoYEz , Quai des Auguflîns , C 

Haroouin ^ au Palais Royal. J 

M. DCC. LXXXVL 

Avtç Approbation ^ & Privilège du Rok 



• / 






DE L'ART 
^ DE LA COMÉDIE. 

ï- 

" DE L'IMITATION. 



M.L faat tant d'art poui s'approprier les idées 
d'auitui ! il eft lï difficile de les revccir de 
couleurs proptes à fon fujet & à fon pays ! 
Pourquoi donc les Auteurs , loin d'avouer 
leurs imitations , s'en dcfendenc-ils au con- 
traire comme d'un crime ? Pourquoi regar- 
dent - ils comme autant d'ennemis les per- 
fonnes qui découvrent les fources où ils oi)t 
puifé ? cette fenfibiliré ne peur naîire que d'un 
amour-propre mal entendu. Avec la moindre 
connoiHance des lettres , on fait que les Au- 
teurs les plus illuftres font ceux qui ont imité 
davantage. 

Efckyle avoil puifé dans l'Iliade & dans l'O- 
dyjfe'e : loin de le difllmulei , il s'en faifoit 
honneur , Se difoit en plaifantant : mes Trag^-, 
Tome ÏI, / ■ A " 



X DE l'Art de la Com£dje. 

dies ne font que des reliefs des Ftfiins JPÉù^ 
* focre. Tércncc , Plauu ont pris Içs fuj^s de 
leurs comédies dans le théâtre Ga^ec , Se lonc 
avoué dans leurs prolc^ues. La Foniaàie n'a Eut 
que mettre en vers Phèdre, Efope , Boccace , 
les contes de la Reine de Navarre j Se ne s'en 
eft pas caché. Boileau eft redevable de fa gloire' 
à Horace , & n'en eft pas moins eftimé. 

Le grand Corneille n a-t-il pas imité le Cid de 
Cuilain de Cajiro ^ & le Menteur de Lopès. dp 
Véga^ Auteurs Efpagiiols ? On peurvoir CinncL 
dans Séneque le philofophe. Molière , le divin 
Molière lui-même na pas quatre pièces qui 
ne foient imitées , en tout ou en partie , & 
Je vais le prouver dans. ce volume» Loin de 
vouloir attenter à fa gloire , je prétends au con- 
traire lui donner un nouvel cdat , en démon- 
trant que Molière a fi bien embelli fes copies , 
qu'il eft devenu lui-même un objet d'imi- 
tation pour fes fucceffeurs , & qu'ils n ont 
obtenu Ats fuflfrages qu'en fe rapprochant de 
ce grand homme. Qu'il nous ferve donc en 
tout de maître dans un art qui l'a immor- 
talife. Mon deflein eft de le fuivre , dans \^s 
différents larcins qu'il faix à Térence , a Plate 
te j à. Lopès de F'éga j à Caldcron ^ aux JF^r- 
ceurs Italiens^ aux Romanciers de tous les pays , 
même aux mauvais Auteurs , fes contempo- 
rains : nous le verrons féparer le bon d'avec 
le défedtueux , le médiocre d'avec le détefta- 
ble , changer un défaut en beauté ; rendre cette 
même beauté plus fenfible en la plaçant dans 
fon véritable point de vue , & coudre à un 
niême fujet des idées , des détails , des fcênes 
qui paroiffent ne devoar jamais fe rapprocher. 



Pour approfondir s'il eft poffible l'art de 
l'imitateur, pour en connoître toutes les dif- 
ficultés , pour fbatir la différence qu'il y a entre 
mn imitateiir , un copifte , un traduéleur , un 
plagiaire , n'oublions pas que nous nous fommes 
promis d'oppofer , quand Toccafion s'en préfen* 
teroit , Molière imitateur à Molière imité. 
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CHAPITRE PREMIER. 

L'ÉTOURDI , OU LES CoNTRE-TEMPS , COmédie 

en. vers & en cinq actes j comparée pour le 
fonds & les détails avec l'Inavertito ou l 'Etourdi, 
pièce Italienne j l'Amant indifcret comédie 
de Quinault j TEpidique de Plante ; le Phor- 
mioa de Térence , d* le Tour fubtil .d'un 
Filou conte de DouviUe. 

1^^ ETOURDI eft la première pièce de Moliè- 
re , il l'a imitée fur-tout de Vlnavertito , comé- 
die Italienne , compofée par Nicolo Barbieri /&, 
imprimée 'en 1(719 , neuf ans après la naiifance 
de Molière. Avant de rapprocher l'original de 
la copie, commençons par nous rappeller les 
létourderies du héros de Molière. 

Précis de l'Etourdi. 

Trufaldin sl une efclave nommée Célie. Léan^ 
ire ^ & Lélie en font amoureux. Lélie n'a pas 
de quoi acheter la belle , mais .il eft fervi par 
Mafcarille i intrigant de la première efpcc«* 

A X 
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Celui - ci veut favoîr de la jeune perfotine 
ce que Lélie peut efpérer. Trufaldin eft pré- 
fènt. Mafcarillc feint d'être perfuadc que Ce- 
lle poiTede à fond la magie blancjie, & il la 
queftionne fur le fort d'un amant auquel il s m- 
téreiïe. tUe féconde la rufe , elle va s'expli- 
quer quand Lélie accourt , détrompe Trujal^ 
din y Se lui avoue qu'il eft amoureux de fon 
efclave. 

Mafcarilk dérobe une bourfe au vieux Sn- 
felme. Il la laifle tomber à terre pour la ra- 
maiïer enfuite & aller faire Tacquifition de 
lefclave , l'étourdi arrive s'écrie : à qui la bourfe? 
Et Enfclme la réclame. 

• Le père de Lélie dit à Mafcafdle qu'il eft 
mécontent de fon fils ; Mafcariile feint de par- 
tager les chagrins du vieillard, lui fait con- 
fidence des amours de fon maître pour l 'ef- 
clave , & lui confeiJle de la faire acheter par 
Enfelme. Il fe charge de le débarjaffer enfuite 
de cette beauté trop dangereufe. Lélie empê- 
che que le marché ne foit conclu. 

Mafcariile fuppofe que le père de Lélie eft 
mort fubitement 5 & emprunte de 'l'argent à 
Enfelme pour faire, les funérailles. Le prétendu 
mort arrive , il fait beaucoup de peur à fon 
vieux ami ; mais celui-ci s'apperçoit de la fu- 
percherie , cherche Lélie , dit lui avoir donné 
des pièces faufles qu'il veut changer , & l'J?- 
tùurdi rend l'argent. 

Léandre rival de Lélie y a pris Mafcariile ï 
. ion fervice , parce que le fourbe lui a perfuadc 
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qu'il aVoic été battu par fon maître , & qu'il 
vouloît s'^n venger. Léandre enchanté lui ap- 

Î>rend qu'il a acheté Célie , & le charge d aller 
a prendre chez Trufaldin , mais Lélic a per- 
fuadé au marchand que fon efclave étoit une 
iîlle d'une illuftre naiflance, & l'avare marchand 
ne veut plus tenir le marché fait avec Léandre. 

MafcarilU efpère du moins dégoûter Léan^ 
drc de Célie , en lui difant qu'elle n'eft rien 
moins qu'inhun>aine. Lélic fe déclare fon Che* 
valier.. 

Léandrt veut prendre le prétexte d*une maf- 
carade pour s'introduire chez Trufaldin & en- 
lever Celle ; Mafcarille "en eft informé , il 
projette de pïévQniv Léandre. V Etourdi fe trouve 
devant la porte de Trufaldin , oblige Mafcarille 
à fe demafquer , & fait manquer le coup. 

Mafcarille déguife fon maître en Arménien 
& l'introduit chez Trufaldin fous prétexte de 
donner au marchand d efclaves des nouvelles 
d'un fils qu'il n'a pas vu depuis fon enfance. 
Le ftratagême a réuffi quand Lélie fait tant 
d'imprudences qu'on le chalTe à coups de bâton J 

Un Egyptien veut acheter i'efclave. Mafca-- 
rille imagine de le faire paffer pour un fri- 
pon ; on va l'arrêter j mais Lélic le garantie 
un très - honnête homme > & met en tuite les 
records.. 

Ce même Egyptîea acheté enfin Célie ; Maf- 
carille fe déguife en Suiffe , met une enfeigne 
fur la porte d'une des maifons de fon vieux 
maître. .L'Egyptien eft prêt à y loger avec Tef- 

' A 5 
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clave , quand LeTie leur foutient que la* màifon 
appartient à Ton père , & Qu'elle ne fut jamais 
un hôtel garni : mais Trufalûn recopnoît quç 
l'Egyptien & l'efclave font fes enfans , & comme 
l'Egyptien ne peut époufer fa fœur on la donne 
à Lélic. 

Extrait de /*Inadvertito, 

Gélîo j fUs de Pantalon, in promis à la fille du Doâearj efl 
amoureux deTurqueta.L'amour lui tourne fi for^ la tête* qull 
efl devenu comme un homme Mbécé. II paroît chargé de ru« 
bans; il porte un bas rouge, un autre verd; Il ne fait plus ni 
ce qu'il fait, ni ce qu'il dît. Son valet Scapin promet de lui 
procurer un moment d'entretien avec fa belle , malgré Ar- 
lequin , marchand d'efdaves , qui la garde avec le plus grand 
feitî. Turqueta fort un inflant; l'amant enchanté fait tant 
de bruit , qu'Arlequin l'entend & ordonne à fôn-cfclave de 
rentrer. Elle trouve le fecret de gliflèr à fon amant une clef 
du jardin» fa joie & fon imbécillité le décèlent encore \ il 
fait voir la clef à Arlequin : celui-ci , alarmé , feint qu'on 
s'cft moqué de lui , qu'on lui a remis^la clef de la cave. Gé-, 
lio donne dans le piège , & confent à faire un échange avec 
'Arlequin qui garde les deux clefs. 

Scapin propolè à Arlequîii de lui vendre Turqueta fur ià 
parole , ou de lui en faire préfent. Arlequin n'en veut rîert 
^aire. Scapin lui jure qu'il la lui enlèvera publiquemtht , ou 
qu'il le forcera lui-même a la lui remettre. Arlequin, va ît 
déguifer , met un voile , fait femblant d'être Turqueta. 
Scapin s'y méprend dans l'obfcurité , veut emmener la fauflè 
cfclave , qui le rofle , & lui promet de le régaler de cherté fa- 
çon toutes les fois qu'il approchera de la maîfon. Scapin n0 
fe rebute pas. Le Docteur, beau-pere prétendu de Gélio» 
demande des nouvelles de fon gendre & de fon père Pan** 
talon» Scapin lui dît que Pantalon veut faire préfent à fa 
belle-fille d'une efclave , mais que comme il craint que le 
marchand ne la lui vende trop cher , il le prie de l'acheter 
lui-même. Le Do6teur fait le marché. Dans le moment 
f|u'oa lui livre Turqueta i & qu'il va la repietue^ entre k$ 
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sraîos de Scapin , Gélio vient , par fes plaincés , s^oppofe r 
à ia vente , & déclarer clairement que ion père n'en veut 
point. Le Doâeur , inflruit de Tàrtifice de Scapin , lui 
en h\t des reproches : celui-ci lui perTuade que cour ce 
qu'il a fait n'étoît que pour lui rendre Icrvîce. Mon maîrre> 
lui dît-il , eft amoùreun de cette maudite cfclave , }c vou- 
lois la lui enlever pour qu'il fut tout entier à votre fille. 
Alors le Dôéleur , donnant dans un nouveau piège, prie 
Scapin d*acheeer lui-même Turqueta , 8c lui remet Taigent» 
Gélio s*oppo(è encore au iîicccs de cette rufe. 

£nfîn , arrive un Turc , qui , fadianc que fàTceur eft e^ 
dave fous le nom de Turqueta* vient la racheter. U de* 
mande à Scapin la maifon du marchand ; Scapin lui die 
hardiment qu il parle au marchand lui-même. Le Turc re- 
met la lettre d'avis , âêic pouvoir qu'on lui a donné pour 
acheter Tefclave : Scapin lui dit qu'elle eft à une maifon de 
# campagne , exhorte le Turc à l'aller joindre , âc , après s'être 
déguifé , va lui - même avec la lettre d'avis retirer Tur- 
queta. Gélio empêche Arlequin de la livrer, en dîfanc 
que ce Turc peut être un fripon. Le véritable Turc re- 
vient. Pantalon connoît Cadèndre ion père , êc repond 
de fa probité à Arlequin , qui lui livre Turqueta. EHe 
demande quelques jours pour voir la ville ayant fbn départ. 
Scsfpin fufpend un écriteau d'hôtel garni fur la porte d'une 
' maifon dont il peut difpofer : l'Etourdi vient tout gâter. 
Scapin met adroitement un pîftolet à la ceinture du Turc, 
& veut le faire arrêc|r comme un perturbateur du repos pu- 
blic. Gélio le défend , & le fait évader. Comme il faut que 
la pièce finîlFe, Scapin fe jette aux pieds de Pantalon, luf 
dît que fon fîls'eft perdu sîil ne lui accorde Turqueta. Il flé- 
chît le vieillard , appelle fon jeune maître , qui , de crainte de 
gâter encore fes aflfaîres , prend la fuite. On court après luî: 
Scapin le faifit, le porte fur (es épaules, & le force d'ap- 
prendre fon bonheur. 

Tout le monde peut voir , d'après cet ex- 
trait 5 que Molière en a pris prefque tous les 
matériaux de fa pièce. Il eft des chofes que |e 

A4. 
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trouve meilleures dans loriginal. L^aventure du 
Turc , qui vient tout naturellement avec une 
lettre a avis retiner {^ fœur defclavage, qui 
s'adrefle précifément à Thomme qu'il doit le 
plus craindre , qui lui laifle entre les mains 
de quoi le tromper, & qui va enfuite à la 
campagne pour donner au fourbe le temps de 
lui nuire ; toutes ces chofes , dis-je , ménagées 
ou arrangées par les fourberies de l'intrigant^ 
me paroiflent bien plus comiques que VEgyp- 
tien de Molicrc.^ Celui-ci eft amoureux de Tef- 
clave il 1 acheté , il fe trouve enfuite fort frère 
& fils de Trufaldïn. Il n'y a dans tout cela que 
du romanefque & fort peu de plaifant. 
* Je trouve encore fort comique que V Etourdi 
Italien , après avoir continuellenlènt gâté fcs 
affaires par fa préfence , prenne la fuite quand 
ou a befoin de lui. Mais , en revanche , Afo- 
litre s'eft montré bien fupéfieur à l'Auteur Ita-^ 
lien dans une infinité de chofes. Il lui a prer 
ijiiérement abandonné tous fes petits moyens ; 
ii a rejette cette clef que Turqueta àonn^ à GV- 
lia , & Qu'Arlequin lui reprend en lui perfua- 
dant qu'on lui a donné la clef de la cave. Il 
nV pas voulu de ce piftolet qte Scapin atta- 
clie a la ceinture du Turc^ pour l'accufer d'être 
un perturbateur , ou du moins ne l'a-t-il pas 
mis en action ; il a renchéri fur l'idée de faire 
acheter l'efclave par le beau -père de Gélio ^ 
puifque ç'eft au pçre même de fon Etourdi que 
Mafcarïllc propofe l'achat. Nous devons à 
VUuu la première idée de cette fcène* 
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ÉP iD IQIJE. 

•.>»•/ • : 

ACTE -II. S ci.N E II. 

• •'•••••.-,..., • 

^RlPHÂNEi Aî^ŒCIDE, EPIDIQUfl• 
Epidique veut procufer à fort jeune maître une" 
efclavc qu'il aime , & lui dit : 

f ... . , 
' Sti ft ! ne dîtes rien j ayez bon courage de bonne efpé^ 
Tance , Je fors fous un préfage heureux. L^% oifcaux volent 
à gauche : bon augure ^ Je fuis armé d'un couteau bien 
pointu , & tel qu'il le faut pour éventrer la bourfc de votre 
père, Oeu^ vieux a la fois ! quelle capture ! Je vais donc me 
mVtamorphofer enTarigfue-, & je tirerai le fang de ces vé-' 
nérables barbes qui paifent pour ïts deux' colonnes àiv 
Sénat, .... 

JLes vieillards cherchent entre eux un moyen pour 
enlever l^efclave au jeune homme ; Epidique 
fe jette entre eux pour leur indiquer ce qu'ils 
doivent faire. 



_» 



( 



Epidique. 



S'il ctoît jufte qu^un chétif eiclave eût plus d'efprît que 
deux hommes , tels que vous , Meilleurs , j'indiquerois un 
bon moyen « de qui , à ce que je croîs , loin de vous déplaire . 
auroit l'approbation de l'un & de l'autre . 

Voîci mon {èntîment : il faut que vous délivriez la joueufe 
de flûte , comme (i c'étoit pour votre plaifir» de comme fi 
vous en étiez pafîîonnément amoureux, ...... 

Quand vous aurez payé la rançon de cette mufîcienne , vous 
l'enverrez quçlque part hors de 1^ ylUe i à moins que le coçoic 
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ne vous dîfe autre choie, • .••••X 

U £iuc jecter les yeux fur quelqu'uaquipoite ^argent deftiné 
à la délivrance de la mufîcienne; car pour vous, Monfîeur» 
il n^eft ni néceflkîre , ni à propos que vous vous ^nnies 

cette peine 

VçUà le Seigneur Apœcide qui eft votre homme ; d*ailleiir# 
il polsède la haute fcience du droit de its loix : croyez-inoi ; 
Icra bien fin qui pourra l'attraper. 

La fcène Françaife eft plus attachante que 
celle de Plautc , parce que Molière y amène 
Mippolyte qui fans fe montrer écoute ce que 
dit Mafcarille. Elle n'aime point Lélie ^ à qui ' 
on veut Tunir. Mafcarille lui a promis de 
rompre Thymen projette :'elle Tentend cepen-* 
dant prendre des mefures pour le faire réuilir r 
elle eft au défefpoir. 

Tu m*avoîs promis , lâche , èç, f avois lieu d'attendre^ 
Qu*on té verroit fervir mes ardeurs pour Léandre » 
Que du choix de Lélie > où Ton veut m*ôbliger > 
Ton adrefTe & tes foins fauroient me dégager ; 
Que tu m*afEranchirois du projet de mon père : 
£t cependant ici tu fais tout le contraire ! 
Mais tu t abuferas : je fais un sur moyen 
Pour rompre cet achat où tu pouffes fi bien • 
Et je vais de ce pas*... 

M A s C A X I L t K* 

Ah ! que vous èxts prompte ! 
La mouche tout d'un coup à la tête vous monte s 
^ £t , fans confidérer s'il a raifon ou non » 
' Votre elprit contre moi fait le petit démon. 
J'ai tort , & je devrois , fans finir mon ouvrage , 
Vous faire dire vrai , puifqu'ainlî l'on m'outrage» 

HiPPOLYTE. 

Par quelles 511u(k>ns penfes-tu m'éblouîr ? 
Traître ! peux-tu nier ce que je viens d'ouir { 
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Mas.carills. 

Non» Mais H faut favoir que tout cet artifice 
Ke va diredtement •qull vous rendre lèrvîce ; 
Que ce confeil adroit, qui femble être fatis ùaé. 
Jette danîs le panneau liin <8c Tautre vieillard ; 
Que mon foin par leurs mains ne veut avoir Célie 
Qu'à deflein de la mettre au pouvoir de Lélîc , 
Et faire que l'effet de cette invention. 
Dans le dernier excès portant fa paiTîon , 
Anfelme , rebuta de fon. prétendu gendre , 
PuifTe tourner fon choix du côté de Léandre. 

HlFPOLTTE. 

Quoi ! tout ce grand projet, qui m'a mife en courroux î 
Tu Fas- formé pour moi , Mafcatilk ? 

Masca&ille* 

Oui j pour yous* 

•- -» 

Iva (icuacion d'Hippofyie eft prifb du PhoT" 
mion de Térence. 

Géta , eiclave d'Antiphon » veut attraper de Faigent aa 
père de (on maître & à fon beau^pere prétendu* Il les en- 
gage à payer hormion , afin qu'iJ fè charge de la femme 
d'Antiphon. Antiphon , qui écoute fans être vu , croit quQ 
Cvéta parle tout de bon. Il lui reproche ik prétendue perfidie 
quand ils font feuls* 

P H O R M I o n. 

ACTE" I Y. S ciNBlV,' * 
ANTIPHON, GJETA. 

I ' 

A n't I F h O »% . ; . 



Ceta ? 



^ / 
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G B T A. 

Hé! • 

A M T I F B O K.' 

Qu'as -eu &k? » 

G B T A. 

JTai attrapé de Fargent aux vieillards, 

j A M T I P H O M» 

£il-ce donc afTezT 

G E T A. 

Je ne fais 9 vous ne m*en avez pas demandé davantage* 

Antipho». 

« _ 

Quoi ! maraud « tu ne répondras pas à ce que ie te de^ 

mande î 

G E T A, 

Que voulez-vous donc dire î 

Antiphom. 

Ce que je veux dire ! que le beaU coup que tu viens de 
faire me réduit à m*aller pendre fans balancer» Que les 
Dieux & les DéefTcs , le Ciel & l'Enfer faflcnt de toi un ter- 
lible exemple ! Voilà le pendard ! On n'a qu'à l'employer 
il l'on veut que quelque chofe aille bien. A quel propos 
parler de ma femme ? Par-là tu as redonné à mon père TeP* 
pérance de pouvoir s'en défaire. Dis-moi enfin , iî Phor- 
mion reçoit cet argent , il faut qu'il Tépoufe : que de« 
viendrai -je? 

G B T A. 

Mais il ne Tépolifera pas. •••«••••;• 



Piron emploie la même fituation dans la 
Métromanie y ade IF 3 fcènes III & IV. Finette 
s'intéreflè aux amours de Dorante^ : pour le 
fervir^en piquant Imdocilitc de fa maîtreife^ 
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tUe confeille à Francateu de lui défendre d ai- 
mer précifément ce même Dorante ^ qui eft > 
dit-elle , fort amoureux. Dorante écoute : il eft 
furieux : il accable Finette de reproches. 

Quant au caraftère de V Etourdi j il n eft pas 
merveilleufen^nt peint dans Molière ; mais il 
Teft bien mieux que dans Fltalien. Gélio eft 
un homme mauûkde , imbécille , qui fait pi- 
tié. Le/ie eft un amant vif, pétulent : il ne 
réfléchit point ^ mais il a des grâces , & fes 
incartades mêmes le rendent quelquefois inté^ 
refTant , parce que la vivacité de fon amour 
les occafionne. 

Louons Molière de n'avoir pas mis fur la 
fcène le caradère Italien^ mais gardons-nous 
de lui en attribuer toute la gloire. Le caraâère 
de Lélie eft exaftement celui de Cléandre^ le 
héros d'une pièce de Quinault. En voici Texrait. 

L'AMANT INDISCRET, 

ou LE MAITRE ETOURDI, 

Comédie en cinq actes & en vers j jouée à Paris 
quatre ans .avant celle de Molière. 

ACTE L 

Cléandre, amant aîmé de Lucrèce, Tattend dans un 
cabaret , où elle doit loger avec fa mère en defcendant 
du coche. Licipe, autre amant de Lucrèce , vient recon- 
noître l'appartement des Dames. Cle'andre, qui l'a vu au- 
trefois^ lui fait part de (on amour « & de Teipoir quil a 
de le voir couronner. Licipe lui apprend qu'il efl fon 
rival , qu'il efi protégé par la mère , te qu'il ^poufera fa 

maîtreffe* 

A C T^ IL 

Licipe conduit les deu:^ Paoxcs dans une autre auberge; 
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PhîHpin, valet de Cl^andre, dëguîfe le maître du premier 
cabaret en payfan , & faire dire à Licîpe par le faux ruilre 
que fon père eil mort fubitement. Licipe s'appréce à partir» 
quand Cléandre paroît » reconnoîc le cabaretier » rit de 
Son déguîfement^ âc avertit fon rival qu'on le trompe. 

ACTE III. ^ 

Philîpin gagne Lilètte , fuîvante de Lidame nlère de Lu- 
crèce. Elle cache des papiers néceCTaires au procès qu! 
amené fcs maîtreifes à Paris , femt de les avoir oubliés a 
Auxerre* Licipe part pour les aller chercher* Philipin » 
après avoir débarralFé fon maître de la préience d'un rival 
fâcheux > veut entrer au fervice de Lidame pour être plus à 
porte'e de le fcrvir. On le préfente , il plaît : on va le 
garder , quand Cléandre vient dire que ce domeflique 
cft à lui. 

A C T E IV. 

Philipin ménage un téte-à-tête entre Lucrèce & fon maî- 
tre. Celui-ci dans robfcurité rencontre la mère , croit par- 
ler à fa maîtredè , Se lui fait part de toutes les bontés que (a 
fille a pour lui. 

ACTE V. 

Philipin obtient un fécond rendez-vous pour fon maître.* 
Les amants font enfemble : la mère arrive : le maître âc 1q 
val€t fe cachent dans un cabinet. La mère alioit fortir 
quand l'Etourdi éternue. Philipin feint d avoir été furpris 
par le fommeil , & de ï^hvt, réveillé en éternuant : la mère , 
fetisfaite, va fe retirer. CUandrc, trop empreffé de rejoin- 
dre ià maîtrefle> renverfe des eicabelles. Philipin éteint Ja 
lumière pour faciliter la fuite de fon maître qui va fe jetter 
dans \ts bras de la mère» elle le retient par la manche : 
Philipin dit que c'efl: celle de fon habit. Enfin Lidame faifit 
r^tourdi p^ar la main, qui, fans contrefaire fe voix, s'é- 
crie,, je fuis Philîpin. La mère rcconnoît l'amant de fa fille, 
ne fait quel parti prendre, veut confulter fon frère nouvelle- 
ment revenu des Ifles. Ce frère eft le cabaretier que Philî- 
pin a fait déguifèr. Il confeiUe à fa prétendue fœur de 
donner Gléandie àfefille^ qu^nd Cléandre lui-même xl£. 
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ati ffez du faux oncle » Se découvre la fùpercherîe. Le ma- 
riage fe fait pourtant» parce que Cléandre (è trouve fils uni- 
que du Bailli de Nogent » pour qui Lidame a la plus graodo 
vénération. 

Si quelquefois Tintriganc Italien eft plus 
adroit que Mafcarille , en revanche celui-ci eft 
continuellement fupérieur à Philipin. 
' MafcariUc , dans le defTein de fervir fou 
maître , fe met au fervice de fon rival , comme 
Philipin au fervice de la mère & de la maî- 
trefle de fon Etourdi : mais Mafcarille tnotiye 
fort plaifamment fa fortie de chez fon premier 
maître en difant qu'il en a reçu des coups de 
bâton j & Philipin ne fe donne pas cette peine. 

Lélie déguifc en Arménien pour s'introduire 
auprès de ce qu'il aime , vaut infiniment mieux 
que le cabaretier arrivant des Ifles. 11 en eft 
ainfi des autres fituations dont nous ne par- 
Ions pas. 

Une des chofes qui fait le plus rire dans 
VEtourdi de Molière eft puifée dans Douville. 
On fe fouvient fans doute que Mafcarille vou- 
lant avoir de l'argent pour acheter Tefclave ai- 
mée de fon maître , en emprunte à'Anfelme , 
fous prétexte de faire enterrer Pandolphe , qu'il 
dit être mort fubitement. On fe fouvient en- 
core Q^Anfelme voyant enfuite Pandolphe j en 
eft effrayé. Il faut comparer ces fcènes avec 
le Conte que je vais rapporter , en le refler- 
rant. 

Tour fubtil d'un Filou. 

« 

Il y eut deux frères dans la ville de Chartres, Tun 
nommé Charles d'Edampes & l'autre Philippe d*£ftam- 
pes, fils d'un riche marchand de cette viile. Charles d*£i^ 
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tamises qui écoic l'aîné, fut par ion père tayoyé à Paftf 
chez un marchand drapier, chez lequel ayant appris le mé-t 
lier, il fefic recevoir maître, âc t'habitua dans Paris* 
Philippe d'Eftampes demeura à Chartres , faiiant la pro** 
feflion de fon père, qui e'toic orfèvre. Un certain filou, 
natif de Chartres , ét^t à Paris • âc côhnoiflant fort bien 
les deux fireres & toute leur famille, râblut de faire un 
coup de main chez ce Charles d'£(lampes , drapier , qui , 
(demeuroit dans la rue St Honore. .•••••• 

Ce filou vint trouver le marchand drapier, à qui il 
dit qu'il avoit une bonne & une mauvaife nouvelle à lui 
dire. La mauvaife ècoit celle de la mort de fort frère Phi- 
lippe d'Edampes, àt la bonne, qu'il étoit ion héritier. 
• ••*• ,••••• 

Ce drapier retint cet homme à louper. Se le fit cou- 
cher. Quand tout le monde fut au lit , ce filou , qui n'a- 
voit pas envie de dormir. . . . jecta par la fenêtre quel- 
. ques pièces de drap à fss compagnons* 

Le lendemain au marin le drapier le fit appeller , lui 
dîfant qu'il ne trouvoit pas à propos de paroître à Char- 
tres qu'il ne fût habillé de deuil ; qu'il écriroit à la belle- 
fœur, âc il donna au filou de Targefit pour faire fbn voyage. 

Ce filou voyant qu'il n'avoit fait qu'une partie de ce 
■qu'il defiroit, réiblut de faire à Chartres la même fourbe 
a Philippe d'Ellampes , & lui faire entendre que fon frère 
Charles étoit mort à Paris , pour être reçu de même dans 
ia maifon , âc attraper quelque orfèvrerie. Afin de venir 
à bout de ce deifein, il fit faire une lettre au nom de 
la femme de Charles d'Ellampes , lui donnant avis de 
l'affliction qui lui étoit arrivée d'avoir perdu un bon ma- 
ri , âc lui un fi bon frère , le priant de venir en dili- 
jgence à Paris pour donner ordre à leurs affaires , lui 
faifknt des excufcs de ce que cette lettre n'éroit pas écrità 
de fa main. 

Avec cette lettre il arrive à Chartres ; il la préfente à 

Philippe. d*EItampes , qui fut bien marri d'apprendre un» 

il mauvaife nouvelle i âc, fâchant que cet homme étoit 

. venu exprès de Paris, envoyé par fa bcUe-foeur, Il lui fie 

faire 
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faire bonne chère, lui difant qu il s'en retournât le Ictt-* 
demain au matin avertir fa belle-fœur qu il s'alloit faire 
habiller de deuil , & que dans deux jours il Tiroit trou- 
ver, & lui donna un mot de lettre. Mais le filou , qui ne 
s'endormit'point la nuit> crocheta un petit cabinet, dans 
lequel il prit une petite boîte où il y avoit quelques bagues 
6c quelques perles ; de forte qu'il fit mieux fes affaires à 
Chartres qu'il n'avoit fait à Paris. 

Le plàifant de Tavanture eft qu'il partirent le mcme 
jour, Charles de Paris, & Philippe de Chartres, pour 
faire leur voyage , & qu*ils vinrent tous deux coucher à 
Bonnelle , qui eil environ la moitié du chemin de Chartres 
à Paris. Mais Charles étant parti un peu plutôt , arriva 
de meilleure heure , alla coucher au Lion d'or qu*il apprit 
être la meilleure hôtellerie, foupa fi-tôt qu'il fut arrivé. 
Se s'alla coucher de bonne heure pour partir le lendemain 
du matin. Philippe arriva fort tard , demanda la meilleure 
' hôtellerie : on lui enfeigna le Lion d'or , où il fut deman- 
der une chambre : on lui en donna une joignant celle de 
fon frère, qui étoit couché Se qui dormoît; de, pour y 
aller, il falloit paffer à travers celle où fon frère étoit , à 
quoi il ne prit pas garde en paffant , Se s'alla coucher avec 
un de fes amis qu'il avoit emmené avec lui. 

Comme ils difcouroient enfemble dans cette chambre , 
Charjes s'étant réveillé , ouit cette voix , qu'il jugea ap- 
procher de celle de fon frère , quoiqu'il ne pût pas difccr- 
ner les mots , dont il s'étonna fort , Se commença à avoir 
peur que ce ne fut l'ame de fon frère qui revenôit. Mais 
ce qui le confirma bien davantage en cette appréhenfion , 
fut qu'ayant pris envie à Philippe , étant couché , d'aller 
aux lieux fccrets , il fe lève nud en chemife , Se parte à tra- 
vers la chambre de fon firere i celui-ci*, au moyen d'un dai^ 
^ .'île lune , le reconnut; Se le voyant en cet état, il jetta un 
grand cri , qui ne donna pas moins d'apprchcnfion à Phi- 
lippe qui reconnut la voix de fon frcre. Se qui s'en retourna 
à fon lit extrêmement effrayé, croyant de fon frcre ce que 
fon frère croyoit de lui ; de forte qu'ils pafsèrent tous deux 
le refte de la nuit en l'appréhenfion fun de l'autre. Mais le 

Tome IL B 



n8 DE l'Art ï>ê la Comédh; 

bon fut le lendemain au matin qu ils fe rencontrèrent portanf 
le deuil Tun de Tautre , de chacun ^enfuyant de Ton corn* 
pagnon* avec des fignes de croix, penfant voir un fa;i- 
côme: mais peu à peu sVtanc enhardis» ils furent la fourbe 
qu'on leur a voit faite (i)> 

Comme Molière eft rarement au-deflbus de 
fes originaux, on peut, lorfque cela lui arri- 
ve, le lui reprocher hardiment ^ fans craindre 
de ternir fa gloire : il faut d ailleurs être julle. 
Molïcrc n a faifi qu'en partie le comique du 
conte. Il eft fans doute plaifant qu'un homme 
4 qui l'on perfuade que fon ami eft mort , 
prenne ce même ami pour un revenant dès 
qu'il le voit, & qu'il lui promette des priè- 
res \ mais le comiqi\e eft oien plus renforcé 
dans l'entrevue de deux hommes qui fe croient 
morts tous deux , & qui fe revoient en trem- 
blant, la fituation eft plus piquante du double. 

Molière ne s'eft pas contenté de s'approprier 
les étourderies, les fourbeçies qui lont chez 
l'Auteur Italien & chez Quinault ; il a puifé 
des fituations comiques chez Plaute , chez 7V- 
rence , chez Douville ; aufli la comédie de TJ?- 
tourdi j eft-elle aullî vive auflî rapide que celles 
de rinavertito & de V Amant indïfcret font froi- 
des & languifTantes. Encore une imitation heu- 
reufe , Molière ne laillbit prefque plus rien d 
defirer. Qu'il eut pris de Quinault l'idée dç 
tranfporter la fcène en France , qu'il eût ba 
de notre théâtre c^s marchands d'efclaves 



"^ 



(i) Hauteroche , Comédien du Roi , a fait , en 1671 , une 
pièce intitulée le Deuil , qui efl très-plaifante , mais qui n'eft 
prefque que la fcène de Molière étendue. Il n*a pas mieux 
profité du Conte de Douville que Molière* 
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cette fille qu on veut vendre & acheter , fa 
pièce étoit incomparablement meilleure. Com* 
ment auroit-il pu faire , dira-t-on , pour ame- 
ner un fi grand nombre d'événements ? C*é- 
toit fon affaire & non la nôtre. Enrichiflbnsr- 
nous du bien de nos voifins > c'eft bien fait j 
mais fâchons décompofer nos larcinî ou les 
revêtir du moins de nos couleurs : voilà Tef- 
fentiel. 



CHAPITRE II. 

JwE Dipit AMOUREUX j Comcdïc en vers & en 
cinq actes , comparée pour le fond Gr les dé-- 
tails j avec la Creduta Mafchio, ou la Fille 
crue Garçon , Pièce Italienne ; Gli Sdegni 
amorofi , ou les Dépits amoureux , Cmevas 
Italien ; le Déniai fé , Comédie de Gillet de 
la Tejfonicre ^ & Arlichino muto per paura 

• ou Arlequin muej par crainte* 



p 



t u s I E u R s comédies , tant françaifes qu'ita- 
liennes , ont fourni à Molière le fond Ôc les 
fcènes du Dépit amoureux : nous avons aflei; 
^^uvent parlé de cette pièce pour cjfu'il nous 
^ *Tuflife den voir ici un précis. 

Extrait du Dépit amoureux. 

Albert eft père de deux filles , Lucile 8c Af^ 
cogne. La dernière eft déguifée en garçon àh% 

B 1 



fa plus tendre enfance , pour confervcr un bien 
confidcrable qui auroit dû pafler , fans cela , 
dans la maifon de Polidorc. Tout le monde 
s'eft laiffé duper par l'habijt à'Afcagnc , quand 
l'Amour la bleffe pour Valtrt^ fils de Poli- 
dorc ; mais VaUrc eft amoureux de Lucïle. Af- 
cûgne , Foin de s'alarmer de cette inclination , 
ep profite pour époufer en fecret fon amant j 
fous le nom de fa fœur. Falere fe croyant bien 
traité de l'objet de fes vœux , a un air triom- 
phant qui allarme Erajlc , amant aimé de Z/z- 
ciU. Erajlc interroge le valet de fon rival. Ce- 
lui-ci lui dit que fon maître va pafler toutes les 
nuits avec Lucilc : il eft furieux , refufe un 
rendez- vous que Lucilc lui fait donner , & dé- 
chire une lettre qu'elle lui envoie. D'un^ au- 
tre côté le valet de f^alcrc avoue à Polidorc 
que fon fils eft marié fecrétement avec la fille 
d'Albert* Polidorc y troublé, fait demander un 
entretien fecret à fon vieux ami. Celui-ci craint 
que l'autre n'ait découvert le ftratagême de fa 
fille déguifée en garçon : ils s'abordent en fa 
demandant pardon mutuellement, en fé met- 
tant tous deux a genoux. Enfin j Polidorc parle 
du mariage fecret de fon fils avec Lucilc ; Al- 
bert accable Lucilc de reproches : elle jure 
qu'elle eft innocente , elle le foûtient même 
à Valcrc. \Jcmbroglio finit quand on découvre 
le véritable fexc à^Afcagnc. On confirme fon 
maiiage avec Valcrc. Lucilc époufe Erajlc. 
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LA CREDUTA MASCHIO, 

ou LA FILLE CRUE GARÇON, 
CanevaT Italien en trois actesi 

Par des arrangemens de famîUe que TAuceur ne prend 
pas la peine de nous expliquer^ il a été convenu entre 
MagniHco (i) & le Doâeur, que fi la femme de Magniiico 
accouchoit d*un garçon , k Doéieur donneroit à Magnîfico 
quatre mille écus \ que fî au contraire la Dame mectoit au 
jour une fille i Magnîfico donneroit une pareille (bmme 
au Doébeur. Le jour de Taccouchement arrive , une fille 
vient au monde : Magnîfico , ne voulant point donner la 
fomme convenue , montre au Dodeur le fils d'un de fes coa- 
iîns , né le jour même , & fait enfuîte élever fà fille Diane 
fous le nom de Fédérîc , & fous les habits d*un Cavalier. 
Diane a déjà vingt ans quand fon père s'avife d'avoir des 
remords : c*efl là que Tadlion commence. 

Magnîfico fe promène à grands pas en rêvant. Il confie 
fon fecret & fès remords à Brîghel ; il a envie de tout dé- 
couvrir au Doâ:eur ; Brighel lui rcpréfente qu'il feroit obligé 
de rendre quatre mille écus au Docteur , & les intérêts de la 
ibmme » que cette reflitution le ruineroit. Le maître iè laiflc 
perfuader par l'éloquence de fon valet , de lui recommande 
de veiller fur le faux Fédérîc. Brîghel refte feul , & s'étonne 
qu'une fille ait pu fe rendre (i adroite à tous les exercices des 
Cavaliers. Diane paroît i B/îghel lui dit qu'il a découvert: 
le fecret de fon fexe : la Belle convient de l'amour qu'elle a 
pour Flaminîo , l'amant de fà fœur Béatrix » ôc avoue qu'elle 
l'a époufé en fecret , fous le nom de cette même fceur. Fia-* 
mînîo arrive fur la fcène » le faux Fédérîc lui dît des dou- 
ceurs, Se fort. Flaminio raconte à fon valet Arlequin une 



(i) Les rôles de Magnîfico font en Italie \ts rôles de 
Fantalon» 
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difpure qu'il a eue avec Silvîo fon frcrc. En voici le fujet , 
lui dit-il 2 

ce Je me trouvai avec mon frère un de ces jours : nous par- 
•> lions , avec quelques amis, de Béatrix notre voîflne : il 
*» me dit qu'il en étoît e'pris, & qu'il efperoit l'obtenir en 
35 mariage. Alors je Ï[;ls contraint de lui avouer que je Tavois 
>> ^poufée en fecret , & que jVtoîs introduit tous les foirs 
9» chez elle : il en douta» Enfin , pour le perfuader , je lui 
M propofai de me faire accompagner hier au fbir par Lu- 
w cindo, fon meilleur ami ». 

Après cetçe confidence , Flamînîo & Arlequin quittent la 
fçène. Silvio &Luçindo les remplacent : le dernier confirme 
à fon ami le bonheur de Flaminio. Il luî dit qu'il Ta accom- 
pagné à fon rendez-vous » que Béatrix elle-même eft venue 
ouvrir la porte du jardin , Ôc qu'elle a tenu à fon amant les 
propos les plus tendres. Silvio n'en veut rien croire : il voie 
Arlequin , & lui demande jufqu'à quelle heure fon maître a 
|:eft«5 avec Béatrix la nuit dernière : Arlequin répond, juf- 
qu'au jour. Silvîo lai donne un foufflet, en lui difant que 
cela ne fe peut pas , Béatrix ayant paCfé toute la nuit à fa 
fenêtre. 

Le Do6leur fort de fa maîfbn avec fa fille Vîéloîre , qui 
cft fort mélancolique ; le père veut en favoîr la caufe : la fille 
dit qu'elle eft trîfle naturellement. Le Dodteur exhorte Co-^ 
lomhine à découvrir ce qui afflige fa maîtreffe. Il fe ^retire. 
Viètoîie avoue à fa fuivance qu'elle aime Fédéric. 

Brîghel demande ,à Diane comment elle a pu faire pour 
n'ctre pas reconnue par fon époux : elle répond qu'elle avoir 
fjin de prendre un habit de fa fbcur, Ôc de contrefaire fa 
voix. Cûlombine, pour fodager l'ennui de fa maîtreffe, 
cherche par-tout Fédéric : elle le rencontre enfin , le prie de 
venir voir Vi6\oîre ; celle-ci déclare fa paffion au faux Fé- 
déric. On fe doute bien que le faux Cavalier répond irçs*» 
^ p[^l ^ fa fia^ine. L'aéle finit, 

ACTE II, 

Arlequin va trouver le Do6tcur, 5c lui die que fon fils Fla- 
minio efl marié fecrétq^^^ent ;ivec Béatrix ; qu'il s'introduit 
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iliaque nuîr chez elle , 8c que les parens de la Belle veulent 
le tuer. Le Doéleur eft dcfefpéré. Il prend la rdlblutîon de 
demander Beatrîx à Magnîfico. Celui-ci arrive; il voit le 
Doreur troublé , agîcc, c|:oit que fon fecrct efl découvert , 
&^qu'on fait que Féde'ric eft une fille. Il fc Rouble à foa 
tour ; ce qui augmente Tembarras du Doébeur. Après une 
icène équivoque , le Do6leur s*explique : enfin Magnîfico 
rentre fans rien répondre , accable fa fille de reproches* 
Grand défefpoîr de Béacrîx qui protefte de fon innocence , 
quand Flaminio vient demander Béatrix en mariage , 9c 
prie Magnîfico de confirmer leur hymen {ècret. Magnîfico 
Faccufe de faufleté. Arlequin fèrt de témoin à fon maître , 
qui prétend ne vouloir d^autre garant que Béatrix elle-même. 
Magnîfico veut confondre Flaminio , 6c appelle Béatrix. Fia* 
minio la prie d'avouer la vérité , & de dire •out ce qui s*eft 
pafle entre eux. Béatrix jure qu'il ne s'eft rien pafTé. Flaminio 
jure le contraire , Arlequin auffi. Le Doéleur furvient , il 
prie Magnîfico de mettre fin à ce débat, en mariant Béatrix 
avec Flamînîo. Béatrix ne veut pas y confentîr. Flaminio 
▼eut l'entraîner par force chez lui. Diane , ou le faux Fé- 
déric , paroît avec des pîftolets. La moitié des aéleurs tombe 
de peur , l'autre prend la fuite. 

ACTE III. 

Diane eft fâchée d'avoir eu dîfpute avec Flaminio lorf^ 
qu'il vouloir entraîner Béatrix. Elle mourra fi elle ne le voie 
pas la nuit fuivante : elle prend la réfolution de lui écrire 
un billet (bus le nom de fa fœur , comme à l'ordinaire, Ôc 
de lui donner rendes- vqus. D'un autre côté, Flaminio, 
alarmé par les menaces du faux Fédéric , eft armé de pied 
en cap , ainfi qu'Arlequin , quand ils voient un domeftique 
de la maîfon de Magnîfico. Ils fe mettent fous les armes. 
Le domeftique dît à Flaminio qu'il a une lettre à It^i re* 
mettre. Flamînîo ordonne à Arlequin de la prendre : il s'ac- 
quitte en tremblant de la commi filon. Flamînîo lit l'épître 
qui eft de Dîâne , 5c qu'il croît de Béatrix ; il promet de fe 
trouver au rendez-vous j il y va enfin. Diane le reçoit , Se 
4ic un mot tout bas à Arlequin , qui va éveiller toute la 

B4 



24 DE l*Art de la Comédie. 
itjaîfon. On approche avec de la lumière ; Diane fe couvre 
de fon voile. Magnifico s'emporte contre elle en croyant 
parler à Béatrix , qui entre un infiant après. Tout le monde • 
en la voyant paroître , refte étonné : on enlève le voile de 
Diane , elle regarde fon père en lui faifant figne de de'clarer 
le myftère, Magnifico n'ofe , & lui fait figne de parler elle-^ 
même. Bri^hel leur épargne cette peine. Le Dofteur fomme 
Magnifico de lui rendre les quatre mille écus avec les intér- 
rçts ; mais tout s'accorde à Tamiable. Magnifico donne fe$ 
deux filles aux deux fils du Docteur , âc tout le monde cft 
content, à l'exception dp Viétoire. 

Molière a fait entrer dans fon Dépit amou^ 
reux toutes les fcènes de ce canevas , a Tex- 
çeption de celles qu'amènent & la langoureufe 
Vicloirej & le complaifant Lucindo : ces deux 
perfonnages , très-inutiles dans la pièce italien- 
ne , n'auroient pas mieux figuré dans la fran- 
çaifc , &' Afo/ier^ a très-bien fait de les fup- 
primer. En revanche , je crois le dénouement 
de la Fille crue Garçon plus piquant 6c mieux 
amené que celui du Dépit amoureux. Quant 4 
ce qui donne lieu à Tembroglio des deux piè- 
ces , je veux dire la méprife que font les deux 
amants en époufant une fœur pour l'autre , elle 
«ft peu vrailemblable , nous lavons dit dans le 
prem^ier volume. 

Les fcènes de dépit entre Erajie Se Lucilé 
font prifes dans une comédie italienne intitulée; 

GLI SDEGNI AMOROSI, 

6v LES DEPITS AMOUREUX, 
Canevas en trois actes. 

A travers le fatras d'une intrigue très-em% 
brpuilléç , Molière a démêlé le mérite de deu;iç 
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OU trois fcènes de dépit. On croira fans peine 
que Molière en les tranfponant fur notre théâ- 
tre les a embellies. Je vais traduire la plus ef- 
fentielle. Le moyen , me dira-t-on , puifque la 
pièce n exifte qu'en canevas ? Cela cft vrai. 
Mais comme les bons Aéleurs Italiens écrivent 
les fcènes eflTenrielles de leurs fujets , qulls ap- 
pellent fcènes préméditées , j'ai eu foin d'en 
avoir des copies autant qu'il m'a été poflible. 

Diane voulant conferver fa main à Flami^ 
nio , a écrit à Silvio , à qui on la deftine , pour 
le prier de différer le mariage. Flaminio , en- 
levé cette lettre à Arlequin j devient jaloux , 
& feint de s'attacher à Béatrix pour fe ven- 
ger de celle qu'il croit infidelle. Diane Se Fla^ 
minio font dans cette fituation quand ils fe ren- 
contrent : l'amant veut parler j l'amante Tinter* 
rompt à plufieurs reprifes. 

FLAMINIO, DIANA^ 
D I A K A, i fart. 

Mais fi je ne IVcoute point, je liù paroîtraî injufte > U ]• 
yeiyc le confondre. 

Flamimio, 

Avez -vous fini ? 

Diana; 

Je n'ai pas encore commence, jugez fi j'ai fini, 

Flamikio. 

£cou(ez-moi , ou je fors* 

D I A M A« 

Hé bien ! ccflc-t-U de m'hticer | 
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F L^ A M I M I O. 

Oh ! vous feignez d'écre irritée : vous avez trop bien pris 
Yos mefures pour Técre réellement. 

Diana. 

Vous ne pouvez pas en juger, parce que Tamour que voua 
mvez pour Béatrîx vous aveugle fur le mien» 

F L A M I K I O.' 

Il ne m'aveugle pas Ci fort que je ne voie avec peine votre 
Ingratitude. J'ai dans mes mains la lettre que vous avez 
écrite à Silvio. Le voilà > ce témoin de votre trahifon. 

Diana. 

J'aî écrit cette lettre , il eft vrai j^naîs.... 

F L AM I N I o , l'interrompante 

Qu'e(l-ce î que pouvez-vous dire ? Avouez votre perfidie, 
Oferez«vous encore vous dire innocente î 

Diana» 

Laiflèz-moi du moins finir ce que f ai à vous dire , 6c voua 
me condamnerez enfuite fi je le mente. 

Flaminio. 

Non , i\ n'eft pas befoin de grandes réflexions quand U 
çKofe eft évidente. 

Diana. 

C'eft vous qui me faites une perifîdie très-évidente , lorP- 
^ue, charmé des beautés de Béatrix, vous renoncez à mon 
«mour pour devçnîr fon époux. 

Flaminio. 

J'ai confèrvé mon amour pour vous tant que vous m'avez 
confèrvé la foi que vous m'aviez pr«mi{è ; à préfent que vous 
manquez à votre parole , il m*cit permis d'époufer qui bo» 
me fembie. 
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D I A M A. 

Hé bîea ! reftcz dans votre erreur , puîfque vous ne vou-» 
lez pas écouter ce qui peut me juflîfier.... Maïs non :admi« 
rez jufqu*où je pouflc ma bonté pour vous, quoique vous ea 
£Dyez indigne. Ecoutez-moi du moins; je vous le demande 
au nom de notre ancienne tendrefle , puifque vous voulos 
qu^elle fînifTe ; apprenez ce que je dis pour ma défenfe. • »i» 
Vous êtes bien inhumain il vous me refufèz cette i^tace, 

Flaminio. 

Parlez; mais abrégez, 

D I A K A. 

Que le Ciel fbît loué!.... Apprenez que je n'ai écrit à 
Silvio que pour me confèrver à vous en différant cet hymen 
funefte auquel mon père vouloir me forcer ; mais j'écois ré* 
fblue à mourir avant de le terminer. J'en prends à témoin 
tous les Dieux du Ciel , mon amour , mon innocence » de 
vous, qui répondez à unç tendreflc aufli vive avec la 
plus grande ingratitude. Mon cher Flamînîo , trop înjufte 
Flaminîo , donnez-moi la mort pour me punir des torts quft 
vous mefuppofez,ou rendez-moi votre amour en récom* 
pcnlc de la foi que je vous ai confervce. 

Fl(,AMINIQ« 

En voilà fufHfamment,ma chère Diana, en voilà fuffi- 
famment : je connois que je fuis le feul coupable i 4c pour 
vous avoir cru infidelJe, j*avois fcînt d'aimer une autre pcr- 
fonne; mais cette feinte ne m'a été diétée que par la ven- 
geance , mon cœur n'y a pas eu la moindre part. 

Diana». 

Je mets tout fur le compta de quelques fauflTes apparences 
auxquelles vous avez ajoute foi trop légèrement. Je vous 
ordonne, pour votre pénitence, de m'aiper autant que je 
le mérite; & puîfque mon père eft Ibrti , ramenez-moi dam 
ma maifop;^ nous chercherons enfembie les moytns de nout 
unir bientôt^ 
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Flaminio, 

Je me félicite de mon erreur , puîfqu'elle me fait cdn- 
noicre Isi pureté fc la vivacité de votre amour. 

Voyons préfentement la fcène françaife. 
Elle eft fî oelle que je ne balance pas à la 
tranfcrire, 

ACTE IV. SciNBlII. 

LUCILE , ERASTE , MARINETTE , GROS RENÉ. . 

Marinette. 
Je Tapperçois encor » mais ne vous rendez poi^t» 

L Ù C I L E. 

Ne me foupçonne pas d*étre foible à .ce point» 

Marikette. 
Il vient à nous* 

£ R a s T E. 

Non , non , ne craignez pas , Madame » 
Que je revienne encor vous parler de ma flamme : 
C'en eft fait ; je me veux guérir , & connoii bien 
Ce que de votre cœur a poflédé le mien. 
Un courroux fî conftant , pour Tombre d'une offenfe » 
M'a trop bien éclairci de votre indifférence; 
£t je dois vous montrer que les traits du mépris 
Sont fenfîbles fur-tout aux généreux efprits. 
Je Tavouerai , mes yeux obfervoient dans les vôtres 
Des charmes qu'ils n'ont pas trouvés dans tous les autres; 
Et le raviflement où j'étoîs de mes fera , 
Lts auroit préférés à c^es fceptres offerts. 
Oui , mon amour pour vous fans doute étoit extrême » 
• Je vivois tout en vous ; & , je l'avouerai même , 
Peut-être qu'après tout j'aurai , qîioiqu'outragé , 
Aflez df peine encore à m*en voir dégagé : 
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Poflible que malgré la cure qu'elle eflaie , 
Moh amc faignera long-temps de cette plaîc » 
Et^u'afftanchi d'un joug qui faifoit tout mon bien»' 
Il faudra me re'foudre à n'aimer jamais rien. 
Mais enfin il n'importe , & puifque votre haine 
Chafle un cœur tant de fois que Tamour vous ramène j[ 
C'eft la dernière ici des importunitci 
Que vous aurez jamais de mes feux rebutés. 

L u c I L E. 

Vous pouvez faire aux miens la grâce toute entière; 
Monfîeur , & m'épargner encor cette dernière. 

£ R A s T B. 

Hé bien , Madafne , hé bien , ils feront fatîsfaîcs : 
Je romps avecque vous , & j'y romps pour jamais. 
Puifque vous le voulez, que je perde la vie 
Lorfque de vous parler je reprendrai l'envie» 

L u c I L l« 

Tant mieux : c'eft m'obliger, 

E n A s T e; 

Non , non > nVyez pas peut 

Que je faufle parole , cuffé-je im fpible cœur 

Jufques à n*en pouvoir effacer votre image » 

Croyez que vdus n'aurez jamais cet avantage 

De me voir revenir 

if 
L u c I L s. 

Ce feroît bien en vainj 

£ R A s T E. 

Moi-même de cent coups je percerois mon ièin^ 
Si j*avoi$ jamais fait cette baflèfle înfîgne 
De vous /evoir après ce traitement indigne. 

L u c I L I« > 

Soie , n'en parlons donc plus. 
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£ Il A 5 T £• 

Oui, oui , n'en parlons plus^ 
£c pour trancher ici nos propos fuperflus , 
£c vous donner * ingrate , une preuve certaine 
Que je veux fans retour fortir de votre chaîne * 
Je ne veu^ rien garder qui pui iTe retracer 
Ce que de ipon efprit il me faut effacer* 
Voici votre portrait : il prtffentc à la vue 
Cent charmes merveilleux dont voiis êtes pourvue ; 
Mais il cache fous eux cent défauts aufli grands > 
£t c'ell un impoileur enân que je vous rendSé 

G&OSREMi. 

Boni 

L U C I L I. 

Et moi j pour vous fuivre au deifein de tout rendre $ 
iVoilà le diamant que vous m'avez fait prendre. 

Marimbtte. 
Fort bien I 

£ R A s t È* 

Il eft à vous cncor ce bracelet* 

L U C I L !• 

£t cette agate à vous, qu'on fit mettre en cachet* 

£ K A s T E //>. 

• Vous m'aimez d'une ardeur extrême , 
I» Erafte , & de mon cœUr voulez être éclaircî« 

a? Si je. n aîme^Erafte de même , , 

• ■-•-' 

fi» Au moins aimé-je fort qu'Erafte m'aime ainfi» 

Luciicé 
Vous m'ajpTuriez par-là d'agre'er mon fervicc i ' 

C'efl une faufiêté digne de ce fupplice* 

( Il déchin U Umc, ) 

{. u c I L B ///. 

m J'ignore le deAîn de moi) ardetir ardente ^ 
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B» Et jufqu'à quand je fbufi&îrai: 
» Mais je fais , ô beauté charmante I 
a> Que toujours je vous aimerai* 

Voîlà qui m*aflaroit à jamais de vos feux ; 
£t la main de la lettre ont meiiti toutes deux. 

( Elu déchire la littrc. > 

*G R o s K E n i. 

PouITec. 

£ R A s T I. 

Elle ed de vous , fufEt • même fortune* 

Mahimitti^à Lucilc» 

Serme* * 

L u c I L E. 
J'auroîs regret d'en épargner aucune** 
Gros Remé« 
î^ ayeE point le dernier, 

Marimetti, 

Tenez bon jufqa'aH bout; 

L u c I L B. 

Snfin voîlà le refte. 

£ R A s T £• 

Et , grâce au Ciel ^ c'eft coui« 
Je fois exterminé fi je ne tiens parole* 

L u c I L. E. 

Me confonde le Ciel , fi la mienne eft frivole^ 

E R A s T B» 

Adieu donc. 

L u c I L B, 

Adieu donc, 

Marimbttb» 

fV^oiJà qui v» det m 
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GnosRENÉé 

Vous triomphez. 

Marikette^ 

Allons^ ôtez-vous de fes yeustt 

Gros RiMi, 

Retîre»-voufi après cet effort de courj^e* 

Marimette. 

Qu'attendcat-Tous cncor î 

Gros Rem'* 

Que faut-il davantage} 

E R A s t E. 



Ah î Lucilej Lucîle ! un cœur comme le mien 
Se fera regretter , & je le fais fort bien* 

Lu c I L t. 

Erafte , Erafte \ un cœur fait comme eft fait le votre 
Se peut facilemeht réparer par lin autre* 

* • E R A s T E* 

Non, non , cherchez par-tout, vous n'en aurez jamaîd^ 
De fî paflionné pour vous , je vous promets. 
]e ne dis pas cela pour vous rendre attendrie ; 
J'aurois tort d'en fojmcr encore quelque envie. 
Mes plus ardens refpedks n'ont pu. vous obliger ; 
Vous avez voulu' rompre , il n'y faut plus fonger. 
Mais perfonne après moi ^ quoi qu'on vous faffe entendre § 
N'aura de pafiion au(Ti pure de û tendre. 

L U C I L E. 

Quand on aîme les gens , on les traite autrement : 
Gn fait de leur' perfonne un meilleur jugement. 

E R A s T E* 

Quand on aime les gehs, on peut, de jaloufie. 
Sur beaucoup^ d'ajîparence ^ avoir Famé faille. 

Mais 
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Mais llors qu'on lc$ aime , on ne peut en e^C 
St réfottdre à les perdre ; & tous , vous l'avez faît«* 

ÎL u c I L E. 
La pure jaloufie eft plus refpeâueufei 

£ K A ^ t B» 

jOa voie A'uA diil plus doux une oSenfé amoureiifèi 

L u € 1 I. Ba 

Non« Votre coeur ^Erafte, écoic mai enflammée 

Ë K. Â s t Ei 

Kon* LucUe^ jamais vous ne m*avez aime* 

L H G I L B. 

i' 

£h t je efois que cela folblement vous foucie. 
Peuc-écre en fèroic-il beaucoup mieux pour ma vie / 
Si je.,,. Mais laiâfohs là céls dlfcours fûperflus : 
Je ne dis point quels font mes penfers là-deiTus* 

£ & A s T E, 

Pourquoi { 

t V c i t ta 

Par la raîfon que nous rompons enëmblè i 
£c que cela n^eft plus de faifon > ce me femble^ 

£ R A «^ T E« 

^ous rompons î 

L u c I L E« 

Ouï, vraiment. Quoi ! n'en eft-ço pas àitt 
£ a A s T B. 
%t vous voyes cela d'un e(prit &tlsfait { 

L u G I L E, 

Comme vous^ 

£ R A s T Ei 

Comme moi 2 
Tome IL 
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L U C I L !• 

Sans- doute. C'eft foîbicflcf 
De faire voir aux gens que leur perte njus bleffe* 

£ X A s T E. 

Mais ) cruelle , c*efl vous qui Tavez bien voulu* 

L U C I L B. 

Moi ? point du tout : c'eft vous qui Favec réfolu; 

£ R A s T I. 

Moi y je vous ai cru là faire un plaiflr extrême^ 

L u c I L E. 

Point, vous avez voulu vous contenter vous-mêmfi; 

£ R A s T E. 

Mais fi mon cœur encor revouloit fa prifon ?•••; 
Sii tout £àché ^qu*il eft > il demandoit pardon l,^ 

L u c I L E. 

Non , non > n'en faites rien , ma foibleife efl trop-grand»| 
]*aurois peur d'accorder trop tôt votre demande. 

£ R A s T E. 

Ah ! vous ne pouvez pas trop tôt me Taccorder » 
Ni moi , fur cette peur , trop tôt la demander. 
Confentez-y , Madame : une flamme fi belle 
Doit, pour votre intérêt, demeurer immortellCt 
Je Je demande , ervfin me i'accorderet-vous 
Ce pardon obligeant X 

L u c I L E. 

Remenez - moi chez nous. 

Quelle fcène , grands Dieux ! quel feu ! quel 
naturel ! Si Ton a remarqué en combien de fa- 
çons Erajic ôc LuciU y dévoilent leurs cœurs ^ 
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0n fentira combien ils font fiipérieurs en touc 
à Flaminio & à Diane , excepte dans l'endroit 
où Lucile , à l'exemple de Diane , invice fon 
amant à la ramener chez elle, L amante Ita- 
lienne a foin de nous dire ce qu elle y fera j 
l'amante Françaife ne fe donne point cette peinei 
11 eft fingulier de voir une jeune perfonne ter-« 
miner une réconciliation amoureufe , par qua* 
tre mots auilî expreâifs que ceux-ci x 

Remenes - moi chez iiousè 

Lés fcènes dans lefqueHes Marlnette ic Groi 
René parodient leurs maîtres , font tirées dd 
la même pièce Italienne^ 

Eraftt & Luciie donnent plus de grâce , plufi 
de comique y plus de mouvement à leur dé-^ 
pit , en fe rendant mutuellement tous les^ pré- 
fens qu'ils fe font faits , en déchirant tous les 
billets qu'ils fe font envoyés } cela eft encore 
imité d'un canevas Italien en cinq aâ:es , inti-' 
tulé Rebut pour rebut. Flaminio fe fait apporter* 
tous les billets doux que Pantalon , Mario & 
Lélio fes trois amans lui ont adrefTés s elle les 
relit pour s'en mocquer ^ & les brûle en leur 
préfencOé Violette fait le même facrifice des 
lettres qa Arlequin & Scaramouche lui ont écri-^ 
tts. Tout cela ne vaut pas les lettres d'un amant 
chéri , d'une maîtrelTe adorée » déchirées dans 
un moment de dépit, 

La fcène dans laquelle Métaphrajle , précep- 
teur d'Afcagne j impatiente le bon-homme Al-- 
bert y eft calquée fur la quatrième fcène <f u pre- 
mier a6le du D éniaife\ comédie ^ par le Jieur Gil^ 
lei d< la TeJJoniere, Elle eft fort rare. Elle n'eft 

C 1 



même à la bibliothèque du Roi que depuui 
la more de Madame de Pompadour. 

LE DÉNIAISÉ. 

ACTE I. s c i N 1 IV. 

JODELET, PANCRACE. 

J O D B L E T. 

Tandis qu*Hs vont dîner, un petit mot , Pancrace^ 
Dirois-tu qu*une fille eût de ramour pour mwi l 

Pancrace. 

C^efl qu*elle a reconnu quelques appas en toi. 

J o D E L E T. 

Qu'cft-ce que des appas l eft-ce une belle chofe i, 

Pamcrack. 

C'eft le vîfîble effet d'une agréable caufè ; 
Oeft un enthou(iaiine> un puifTant attraétif , 
Qui rend individu le pafle & TacUf , 
£t qui dans nos efprits domptant la tyrannie , 
Forme le plus &rouche au goût de fon gcnio» 

J o D E L E T. 

Je m*en étoîs douté; mais.... 

Pancrace. 

' Les doutes font grande 
Pour définir s'il efl des appas différons. 
Pythagore, Zenon, Ariflote, Socrajce, 
Philoflrate , Bias , £fchyle , Xénocrate , 
Ariftippe , Plutarque , Ifocrate , Platon , 
Démofthene , l uculle , Hcfiodc , Caton , 
Efope, iEufcbe,Erafmc, Ennîus, Aulugellc, 
Epiâete , Cardan , Bocce » ColiimeHe » 
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M^ntndre, Scalîger, Arîftarque, Solon, 
Homère , Buchanan , Polybe , Cîcéron , 
Aufbne, Lucîan , Xénophon, Thucydide « 
Dîogenc , Tîbulle , Appîan , Arîftidc , 
Anacréon , Pindare , Horace , Martial , 
Plaute , Ovide , Lucaiti , Catulle , Juvenal s 
Carnéade , Sapho , Theophrafte , Laélance , 
(ophocles 6c Séneque , Euripide 6c Térence , 
Chrifippe.... 

J O D E L E T. 

A quel befoin nommer cous ces damons ? 
Pamckacb* 

• 

C*e{l des Dieux , des Savans dont je e'ai dîc les noms ; 
Et j*en ai mille t ncor que , manque de mémoire... 

J o D B L E T. 

Ah ! ne m>n nomme plus > je fuis prêt à te croIrOk 

Pamcrace. 

Donc tous ces vieux Savans n'ont pu nouâ exprimer 
D'où vient cet afcendant qui nous force d'aimer. 
Les uns difent que c'eft un vif éclair de flamme ^ 
Qu*un écre indépendant alluma dans notre ame , 
Et qui fait fon effet malgré notre pouvoir > 
Quand il trouve un objet propre à le recevoir* 

J o D E I. B T. 

Jxs autres.t.; 

Pancrace. 

Eclairés d'une moindre lumière ^ 
enveloppent fa force au fein de la matière , 
Et nomment un indinâ ce premier mouvement 
Qui nous frappe d'abord avec aveuglement , 
Et qui prenant du 'temps des forces fufiîfantes. 
En forme dans les fens des Images prefiantes ^ 
Qui n'en font le rapport à notre entendement 
Qa'aprcs s'èttc engagée dus fim €on(cncemenc; 

Ci 
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JoDELET, levant U main pour farUr^ 

Ainfl 4onc, . . ^ 

P A N c R A c E^ r interrompant 

Nous perdrions le droit du libre arbitrât 

J o D E L E T veut parler. 
Mais, y • • 

P A M Ç & A C Ef 

I)[ n*e(l point de mais , c'efl notre plus beau tit|re# 

J o p E L E T , encore de mime. 

Quoi ! • • f 

Pancrace. 

C'efl parler en vain > i'ame a ùl yolotité^ 

J o D B 1. B T» encore de meme^ 

Il e(t vrai, • • • 

Pamci^acv. 

Nous naiiTons en pleine liberté, 

J Q D E L B T , vopilant farleTp 

C'eft fans doute^ • . ^ 

Pancrace» 

Autrement Aotrç effence eft morcelle, 

J o D B L E T , voulant parler. 

lyeffer, • , . 

Pancrace, 

£t no^s n'aurions qu'une ame naturcllet ^ 

J o p B L B T, 

Pancrace, 

C*çft le fentimeot que nous 4cvons vrqlyh 

; ^ p p i. i T» 
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Pamckacs, 
C^eft la vérité que noos devons (avoir* 

J O D E L E T. 

^n ittoCt • • • i« 

P A M C X. A C 1. 

Quoi ! voudroîs-tu des âmes radicales i 
T)ù Popéralîon pareille aux animales, • . • 

J o J> E L B T 1 en lui voulant fermir ta bouche» 

Je voudrais ce calTer la gueule. • , « 

Pamc|iace> in fe débarrafant.' "* 

On a grand toit 
De vouloir que Telprlc s'^écelgne par la mort. 
Il faut, pour en avoir TcHtlère connoîfTançe , 
Savoir que l'ame vient d'une Immortelle elTence , 
Et qu'en nous animant > il eft tout évident 
Qu'elle^ eft une fubflance , 8c non un accident ; 
Ayant des attributs du Maître du tonnerre, 
Elle n'eil pas de feu, d'air, 'd'eau, ni moins de terre* 
Ni le tempérament des quatre qualités 
Qui renferme dans foi tant dé dlverfîtés. 

J o D E L 1 T iapprête à farlcr^ 

EnHn* • • • 

Pancrace. 

Les minéraux produits d'air Ôc de ilamm^ 
Ont un tempe'rament , mais ce n'cft pas une amc. 
L'ame elt encore plus que n*efl: le mouvement ; 
Plufîeurs chofcs en ont fans avoir fentiment,. 
Et qui fur les objets aglflent avec force. 
D'un arbre mort le fruit, ou la feuille, ou l'écorce. 
Donnent à nos humeurs un fecret mouvement; 
L'ambre attire des corps , ainfî que fait l'aimant.: 

J o » B 1, l^T , iafé. 
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Pancrace. 

L'ame rCt(k donc paç cette aveugle puifTance 
Q^i fe meuc , ou qui f^îc piQUYoi^(: fans connoiflance^ 

J o p E |. E T > jeffant fon chapeau à t&rre^ 

J'enrage ! , . . , 

Pancrace. 

Elle n^efl pas le fang • comme on a dic^ 

JoDELET>en/e regardant de colère^ 

parlera- trU toujours t Mais • • , « 

Pancra cb« 

Ce mgis m'étourdic, 

J o D E L E T , firmam Us poingi. 
Pefte!..,, 

P A li C R A CE, 

Nous pouvons voir des chofes animées i 
Qui fans avoir de fang avoienc été formées. 
Il efl des animaux qui n*eh répandent pas 
Apuès le coup fatal qui caufe leur trépas., 
L'ame ntiï pas aulTi Taâe ni Ténergie ; 
C*ef^ au cqrps qu'j^ppartient le mot d*auteleçhie, 

J Q P E l. E T, 

Hoia..., 

Pancrace» 

Prête Poreîlle à mes folutîonï, 
L*ame n'ayant donc point ces définitions» 
Pour te faire favoir comme elle çft immorte^e, 
Ecoute les vertus qui fubfîftent en elle ; 
Par un divin génie 5t des reflbrts divers. 
Trois âmes font mouvoir tout ce grand Uplvers; 
Aux plantes feulement eft 1^ végétative , 
La fenfitîve au corps, Tarne a Tintelledive , 
!pt donne l'ej^iftençe aux deux qu'elle comprend , 
^ififi ^u'yn petiç iipmbfç çft compris au plus napdi 
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ÎPes croîs la corruptible cil jointe à la matière » 
J.a féconde , approchant de fa clarté première , 
Agit dans les démons fans commerce des corps $ 
Et la troifième enfin , par de divins efforts, 
pour faire un compofé , fut renfermer en elle 
La nature divine avecque la mortelle t 
Auili famé a rarbitre..., 

J O D E L B T. 

Ah ! c'eft trop arbitré, 
{au diable Iç moment que je t'ai rencontré S 

Pamcilàce. 

Au di^bl» le pendard qui ne veut rien apprendre f 

J p D B L E T, 

Au diable les fkvans ^ de qui les peut comprendre f 

P A M C K A C B. 

Va , fi tu m'y retiens , on y vçrra beau bruit, 
M»i«t . • t 

J O D E L E T« 

Encore me parler TBon foir & bonne luiit. 

Nous avons entçndu le favant bavardage de 
Pancrace du Déniaifé ; qu'on life le Dépit amou^ 
jcHX , Afte II. Scène VII , on y verra que le 
pédant Métaphrajie reflTçmblç infiniment au pé- 
dant P^/zcr^ctf ; tous les deux ont fur -tout, la 
fureur dç parler fans cefle & de ne pas laifTer 
deflerrer les dents à leur interlocuteur j mais 
le pédanç de Molière eft plus comiquç. Parce 
que la pédanterie eft plus naturelle chez un 
précepteur que chez un Intendant : Pancrace 
occupe cette place. D'ailleurs ce dernier n'in* 
terrompt qu'un miférable valet \ & Métaphrajie^ 
jpolïcdé par fon démpa bs^bilUrd, ne refpç^e 
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pas mcme le maître de ja maîfon j qui , pont 
le faire taire , eft obligé de 1 épouvanter , en 
agitant à fes oreilles une énorme fonnette de 
mulet. Remarquons en paflant que ce n'eft pas 
dans ce dernier trait que Molière brille , il 
turoit fort bien pu ne pas hnir la fcène par 
cette plate bouffonnerie qui fe trouve dans plu- 
fieurs pièces italiennes. 

Dans la feptième fcène du troifième afte , 
F^alere veut découvrir fi Mafcarille a trahi fon 
fecret. Il feint d'être enchanté que fou père 
foit inftruit de fon mariage ; il voudroit con- 
iioître , dit-il , l'honnête perfonne qui lui a 
rendu ce fervice , pour l'en remercier : alors 
MafcérilU avoue que c eft lui. Son maître met 
répée à 1^ main pour le tuer. 

Cette fcène eft dans Arlequin muet par crain" 
te y canevas italien. Celio arrive fecrétement à 
Venife pour avoir une affaire d'honneur avec 
fon rival. Arlequin , valet' de Célio , confie fa 
malle à un crochètent ; il l'arrête au milieu de 
la rue , le fait afTeoir fur la malle , fe place 
à côté de lui , & l'interroge fur-tout ce qui fe 
paflTe dans la ville. Lorfque le crocheteur a 
luffifamment fatisfait fa curiofité , il lui dit 
de demander des nouvelles à fon tour : l'aurra 
répond qu'il n'eft pas curieux. Arlequin le for- 
ce, à grands coups de bâton , d'apprendre que 
fon maître eft arrivé exprès pour tuer un homme. 
11 entre dans le cabaret , & tout en goûtant 
les fauces , il fait la même confidence au ca- 
baretier & aux fervanres. Le cabaretier & le 
crocheteur avertiffent Célio de l'indifcrérion de 
fon valer. Célio , furieux , veut avant de pu- 
nir Arlequin ^ le faire convenir de fes torts. U 
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le prend en particulier & lui reproche de ne 
faVoir pas travailler à la réputation de fon maî- 
tre. Comment ! lui dit-il > je viens à Venife 
exprès pour défier un rival , pour me couper 
la gorge avec lui ; c'eft une aftion de bravoure 
qui me couvriroit de gloire fi on la favoit , Sç 
ru ne l'apprends à perfonne ! Tu veux donc 
me réduire au point de faire comme les demi« 
braves j de raconter moi-même mes exploits , 
de vanter mon courage ? Arlequin lui répond 
naïvement cju il a tort de lui faire ces repro- 
che , puifqu'il a inftruit du fujet de fon voyage 
un crocheteur , le cabaretier , les fervantes y 
les palefreniers , & que même en entrant dans 
la ville il s'en eft entretenu avec fon cheval , 
de façon à être entendu de tous les pafTants. 
Alors Célio lui reproche fon indifcrétion , & 
veut lui paflfer fon épée au travers du corps. 
Arlequin j jure de ne plus ouvrir la bouche, 
& feint de la coudre. En effet il ne parle point 
durant toute la pièce , ce qui donne lieu à des 
lazzis très-plaifants. 

Douville a traité long-temps avant Molière 
le fujet du Depie amoureux. Sa pièce eft inti-^ 
tulée aimer fans /avoir qui j mais l'ainée ne 
mérite par d'être comparée i la cadette, 
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CHAPITRE III. 

Les Précieuses ridicules. Comédie en un 
acte & en profe^ comparée pour le fonds & les 
détails avec le Cercle des Femmes ^ ou le 
$ecret du Lit nuptial , & l'Académie des Fem* 
mes , Pièces de Chappw^eau. 

\^ETTE pièce fut d abord jouée à Lyon, &r 
enfuite à Paris fur le théâtre du Petit Bourbon , 
le 18 Novembre 1^59. Elle eft imitée d'un 
entretien comique en fix entrées , dialogué en 
\6^6 psiï Chappu:[eau j Se intitulé: Le Cercle des 
femmes ^ ou le Secret du lit nuptiaU 

Extrait des Précieufes ridicules. 

Le bon-homme Gorglbus a une fille & une 
nièce dont il eft fort etpbarrafTé. Il voudroic 
les , unir à la Grange Se i du Çroify ; mais la 
iîmpliçité de leur déclaration , de leurs propos y 
de leur parure , de leurs manières , déplaifent 
aux deux Précieufes ; ils font furieux , Se char- 
gent leurs valets de la vengeance. Mafcarille 
Se Jodelet s*introduifent chez les Précieufes 
fous les titres de Marquis Se de Vicomte y 
charment les héroïnes par leur abord familier , 
une parure outrée , de grands airs , un jargon 
affedé. Lorfque Içs deux bégueules fe nattent 
d'avoir fubjugué deux Seigneurs du premier mé-» 
l'ite , la Grange Se du Croify arrivent , font 
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dépouiller leurs valets devant elles , en leur 
difant qu'elles peuvent les aimer , mais qu'ils 
ne veulent pas que leurs rivaux fe fervent de 
leurs habits pour être mieux traités qu eux. Les 
Precieuf es (ont confondues. Cror^i^z^i^craint qu'on 
ne faflfe quelque farce de leur avehture. 

Extrait du Cercle des Femmes. 

Emîlîe , jeune veuve > fc livre toute entière à fôn gofit 
pour rétude, ne s'occupe plus que de livres, deconverlst* 
dons fur les fciences/âc du foin d'entretenir commerce 
avec les favans. L'un d'eux fait (k déclaration qui eft mal 
reçue. Le pédant^ piqué, habille fuperbement Germain (on 
pendonnaire, & dont il ne fkuroit être payé. Celui-ci efl; 
mieux reçu. Alors des archers viennent prendre Germala 
au collet de l'emmènent en prifbn comme un firipotu Emilie 
demeure fort honteufe d'avoir été dupée* 

La différence qu'il y a entre la pièce de 
Molière Se celle de Chappu:^eau , eft Ci vifible 
qu'elle eft à la portée de tout le monde. La 
Frécieufe de Chappw^eau n a que le ridicule de 
parler fcience \ la Madelon & la Cathos de Mp-^ 
liere poulFent i affeûation jufques dans les con- 
verfations les plus familières, & dans là façon de 
fe mettre. Elles veulent que leurs chaujffettes 
foient de la meilleure faifeufe. La première ne 
rebute qu'un pédant qui le mérite \ les autres 
refufent, avec la dernière impertinence, deux 
époux aimables , parce qu'ils n'ont pas' donne 
à leur paillon un air de roman , & qu'ils ont 
débuté de but en blanc par le mariage* Le carac- 
tère de la Grange & de du Croify ^ fe trou- 
vant tout-à-fait oppofé à celui des Précieu/es , 
fait plus reUbrtir leurs ridicules , &c rend lec 



4^ t>t l'Art de la Couit>i%é 

amants plus intcrefTantSé Les vdets employés 
à leur vengeance , font. bien plus propres 
à punir l'orgueil déplacé des héroïnes y qu9 
le penllonnaire du pédant* Enfin , il eft bien 
plus plaifant de voir la Grange Se du Croify 
faire déshabiller leurs valets en préfence de leurs 
conquêtes, que d'affifter à TenleYcment d'un 
homme arrêté pour dettes. 
. Chappu:ji^cau connut fans doute lui-même la 
diftance qu'il y arvoit de fa pièce à celle de 
Molière ^ puifqu'il la corrigea , & la fit donner 
en 1661 lur le théâtre du AÎarais avec le titre 
de l'Académie des Femmes. 

Extrait de V Académie des FemmeSé 

Une abfence de quatorze mois fait conjeâurer à Emiliet 
que fon ëpoux a eil plus ; elle fe livre toute entière à 1» 
liccérature. Sa maifbn efl fans cefTe remplie de femmes aufïi 
ridicules qu'elle , & de faux favans. L'un d'eux , appelle 
Hortenfe y déclare Tamour qu'il a pour Emilie. Il efl très« 
mal reçu > & forme le defTein de fe venger. Il fait habiller 
fuperbement Guillot; & après lui avoir donné des indruc-* 
tions fur le perfbnnage qu'il doit jouer » il préfente le 
valet traveili fous le nom du Marquis de la Guilloche* 
Emilie &la compagnie des Précieuiès reçoivent le nouveau 
Maquis avec beaucoup de pblitellè. On vient enfuite an- 
noncer le Baron de la Roque ; c'eft le mari d'Emilie » 
qu'on croyoitmort. Emilie s'évahouic à cette vue. Guillot, 
reconnu valet d'Hortenfè , eft chaffé comme il le mérite ; 
de le Baron > après une remontrance à fa femme fur fa 
conduite ridicule, lui ordonne de laiifer fes livres» & de 
s'occuper dorénavant du foin de fon ménage* 

^happu\eau femble n'ayoîr refait fa pièce que 
pour prouver la différence qu'il y a d'un bon 
i un mauvais imitateur. Molière fait d'un mau« 
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vais original une copie qui eft un petit chef- 
d'œuvre } & Chappu'[éau qui refait fon ouvrage 
d après cette copie , n'eu apperçoit pas les beau- 
tés ^-& ne faify voir d'autre mérite que ce- 
lui d avoir fubftitué des valets à fon Penfion- 
naire. Chappw^eau dit , dans une épîcre dédi- 
catoire , que fa pièce a eu du fuccès. Je n ea 
fais rien; mais je fais quon n'en parle plus. 
Je fais qu'à la reprcfentation des i'récicufcs ^ 
un vieillard , frappé par la vérité des portraits 
qu'on lui préfentoit , s'écria : Courage , Mùlit^ 
rt , voilà, la bonne Comédie : je fais que Af/- 
nage , en fortant de la prethière repréfentation , 
dit à Chapelain : « Nous approuvions , vous 
5> & moi , toutes les fottifes qui viennent d être 
9* critiquées (i finement & avec tait de boa 
» fens \ croyeZ'-moi , il nous faudra brûler ce 
9> que nous avons adoré , & adorer ce que nous 
» avons brûlé » : je fais enfin que Molière a 
fi fort ridîculifé fes originaux , qu'ils ont dif- 
paru , &c que cependant nous voyons la pièce 
avec plaifir. L'Abbé de Pure a fait auflî une 
pièce intitulée les Précieufes ; elle eft mauvaife» 
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CHAPITRE ÏV, 

$GANARELL£) OU LE CoCU IMAGINAIRE j 

comédie en vers & en trois actes , comparée 
pour le fond , les détails & le Jiyle ^ aycc 
une pièce Italienne intitulée , 11 Ritrattd , le 
Portrait , ou Arlichino cornuto pet opinio* 
ne 5 Arlequin cocu imaginaire ^ & une fcène 
' de Jodelet Dueliifte , pièce de Scarron. 

Extrait du Cocu imaginaire ^ ou de Sganarellcé 

K:toKG1^U$ , après avoir promis a Lélie Ijl 
xnain de Célie fa fille , veut profiter de lab- 
fence de l'amant pour la donner à *Valere. Il 
l'annonce à fa fille qui fe trouve mal \ ôc laiffe 
tomber le portrait de Lélie qu'elle contemploir, 
S ganarelle touche Célie pour voit fi elle eft 
morte , & l'emporte chez elle. La femme de 
Sganarelle voit fon époux auprès de Célie , eft 
jaloufe , accourt , ne trouve perfonne fur la 
fcène 5 ramafTe la miniature que Célie a laiffë 
tomber. Sganarelle revient , eft jaloux à fon 
tour de voir un portrait dans les mains de f^i 
femme, 6c le lui enlève. Lélie arrive j il n'eft 
as peu furpris de trouver fon portrait dans 
es mains d'un homme. 11 lui demande de qui 
il le tient. Sganarelle , qui le reconnoît pout 
l'original de la miniature , lui dit d'un air 
^che qu'il l'a furpris i ifa femme. Léiie penfe 

qaef 
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Î[ue CclU eft mariée : le chagrin qu'il en ref^^ 
ènc lui caufe une foiblefTe. La femme de Sga^ 
Aarcllc s'en appérçoic , & le prie d'encrer chez 
•lie où il fe remet. Lorfqa'il fort , Sganarelit 
le voit , ce qui le confitme encore plus dans 
ridée qu il eft trompé par fa femme. U*un autre 
coté CéVu qui eft à la fenêtre apperçoit Lélic : 
tlle defcend , ne le voit plus , en demande 
des nouvelles i SganarilU : celui-ci répond 
qu'il eft mieux connu de fa femme que de lui. 
Célie , furieufe , jure de fe venger. Elle pro« 
met à fon père d'époufer Valtrc / mais elle 
revoit Lélit. Après quelques reproches de parc 
& d'autre » la véritable hiftoire du portrait tombé 
des mains de Célit détruit la jaloufîe des *deux 
amants & des époux. Pour comble de bonheur > 
ValcTt j marié fecrétement , ne peut s'oppo- 
fer aux vœux de Célie qui époufe fon amant f 
de l'aveu même de Gor gibus. 

IL RITRATTÔ, LE PORTRAIT. 

•o ARLICHINO CORNUTO PER OPÎNIONI * 

AuLlQUm Cocu IMAOIHAIRCé 

A C T E L 

Arlequin èc Camille parlent de leuts tmoâr^. Caàiille 
promet à Ibn amant de Tépoufer. On eiltend Scapin» caba* 
retier & frère de Camille. Arlequin fe recire. Scapin trouve 
mauraîs ^ue fa fœur (bit dans la rue ) il la querelle Ôq 
lui dit enfuite qu*il veut là marier, il lui ordonne de 
choifîr on époux i elle répond que le choix eft fait. Ar- 
lequ^ fe préfente , il n*a pas le boilheur de plaise à Scapia 
^uî le renroie , et qui entre enfulce dans le cabaret. 

Laicene chângef^iepréfeate une ctùfîne» Arlequin paroiC 

Terne IL D 
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mort fur une chaife. Camille le voie » fe défeipère » veut fil 
tuer : fon frère retient fon bras , lui demande la caofe defoa 
dcfèfpoir , Tapprenà avec chagrin ; & jure qu'il ne s'oppoik- 
roit plus au bonheur d'Arlequin , s'il vivoit encore. Arlc- 
qûjii fe lève , le prencl au mot • Scapin fuit tout épouvante» 
L'aéte finit. 

A C T E.II. 

Magnîfico commence Taéle avec Ele'onora fà fille quTi 
veut marier au Dodlcur ; elle feint^ d y confentîr ; iti^h 
•quand elle eil feule , elle foupire de Tabfence de Célio, 
prend le portrait de cet amant, s'attendrit fi fort qu'elle 
s'évanouit » 6c laiffe tomber le portrait. Arlequin arrive par 
hafàrd^ la foutienc , ^ la porte chez elle. Camille vient, 
& dit qu'elle va tout préparer pour ion mariage avec Atr 
lequin : elle voit le portrait» le ramafIe»loue la beauté dp 
l'original. Arlequin revient, écoute , devient jaloux, enlève 
le portrait à Camille , 6c la renvoie. Il relie fur la fcène fofi 
en colère. 

*" Célio arrive véru en pèlerin : il a été obligé de prendra 
ce déguîièment , parce qu'il a tué un homme qui en vouloh 
à la vie du Do6leur. Arlequin le reconnoît pour l'original 
du portrait. D'un autre côté Céliô efl fâche' de voir fon por- 
trait entre les mains d'Arlequin : il lui demande de qui il le 
tient ; Arlequin lui répond, que c'eft de fa femme. Célio 
croît qu'Eléonora ell infidelle , il veut apprendre la vérité de 
Scapin :«il frappe au cabaret» Camille lui ouvre la porte» 
lui fait beaucoup de politeffes. Célio répond à fès honnê- 
tetés, 6c veut lui faire un préfent. Arlequin, qui voit tout 

.cela de loin , devient furieux. 

Eléonora a paru à fa fenêtre , elle a recotuitt fon cher 
Çéiio malgré fon déguifepnent ; elle defcend bien vite , de* 

jnandeà Arlequin ce que le pèlerin eft devenu. Celui-ci lui 

.répond qu'il l'ignore , mais qu'il lâît feulement que le pè- 
lerin efl l'amant de fa femme, fléonçra , outrée de la pré- 

^ tendue infidélité de Célio » exhorte Arlequin à la vengeance > 
& lui porte une épée. Camille , de fon côté, a vu Arlequin 
avec £léonora» eft devenue jaioulè^ 6c paroît avec une 
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J^iitirê. ipée. Lés deux ^poux zrmés reflenc un înflanc feuls 
fur la fcène; Scapin vient fc jcccer entre eux« demande 
^uel efl le fujet de leur querelle. Camille dit que fon époux 

' lui fait infidélité^ de qu'^eile veut le tuerj Arlequin répond 

|iue c'efl fa femme qui le trompe i U qu'il veut lui donner 

la mort* Scapin termine la difpute 6c Taâe en bâtonnanc 

Arlequin* 

ACTE Illi 

Çélio. veut apprendre des nouvelles d'Eléonora. Il va 
chez Scapin qui le reconnoît> de lui dit que (a maîcrelTe eft 
^ur le point de iè marier; mais il lui promet en même temps 
ëe faire fon pofHblepour rompre ce mariage : il le fait entrer 
dans fa maifon. Arlequin a tout entendu , croit qu'il a été 
queftionde Camille^ de fe cache chez Scapin. 

Caniille eft défeipérée de ne pas voir Arlequin ; elle crainC 

; d'en être abandonnée; Elle prie fon frère de lui écrire une 
lettre i çlle fait mettre delfus^ à l"* Amant voyageur^ parce 
qu'elle penfe qu'Arlequin ell parti* Arlequin caché croit que 
la lettre s'adre(fe au Pèlerin ; il devient encore plus jaloux i 
il«ttend que Camille foit feuler il s'empare de la lettre 
qu'elle a fait écrire , de veut la tuer«£élio vient la défendre. 
Arlequin défefpéré quitte la fcène. 

Magrûfico parle au Doéleur de à fa (Alt de leur prochain 
inariage* Eléonora confent à donner là main au Doéieur ^ 
parce qu'elle ell piquée contre Célio. Arlequin raconte à 
Eléonora qu'il a furpcis fa femme avec Célio i il la prie de 
lui prêter une chambré pour examiner leur conduite : tWt y 
Confent ; ils quittent la fçène. Célio de Camille , qui les ont 
vus enfemblci font une fcène , dans laquelle ils déclament 
beaucoup contre l'infidélité. Eléonora de Arlequin revenant 
les voient fe parler fort vivement^ de les fui vent pour les 

^ furprendre» Eléonora exhorte Arlequin à la vengeance , de 
lui remet un poignard. Arlequin veuf immoler fa femme à. 

' ia colère 3 Célio la défend encore^ 

A C T E IV. 

le Doâeur eft en habit de marié; .'Magnifico Taccom'- 
t9^e* Ils veulent choiiîr une (aile dans le cabaret de Scapin 
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pour faire la noce i Scapîn les refufè. Ils vont chercher ail* 
leurs. Dans ce temps»là £leVnora a fait des réflexions ; elle 
ne fauroic fe déterminer à donner la main au Docteur) elle 
aime mieux prendre la fuite • de fe fait accompagner par Ar- 
lequin» vêtu en femme. Elle lui donne la clef de fbn .ca- 
binet, pour qu*îl aille y prendre tous fes bijoux. Magnifîco 
de le Doâeur le rencontrent. Ils k prennent pour Eléo* 
nora, parce qu'il porte fès habits , fie qu'il s'eft couvert de 
fbn yoile. On veut le forcer à donner l'a main au Doâeur; 
il contrefait fa voix » de dit qu'il a promis fà foi. On lui de- 
mande à qui : Célio fe préfente , de dit que ç'ef): à lui* U 
enlève la pre'tendue Eléonora, qui lui échappe , de s'f nfcrmc 
chez Scapin. Célio frapp£ à la porte » Scapin fe prépare à 
lui ouvrir; mais, pendant ce temps-là, le Doéleur a été 
appeller de faux braves à fon fecours, qui tombent fur 
Célio. Il efl obligé de fe réfugier chez Eléonora » ce qui 
iMigmente le dépit du Docteur» 

A C T E V. 

Arlequin s^efl emparé .de Camille. II la couvre des bijoux 
de des habits d'EIéonôra. Célio croît voir en elle Eléonora, 
de remmène de force. Arlequin cil dans la plus grande co- 
lère. Eléonora vient, de lui demande ce qui le chagrine ainiî» 
Arlequin lui raconte toutes les raifons qu'il croit avoir* 
Eléonora y eft trop intéreffée pour ne pas preodre part au 
chagrin d'Arlequin : elle le confole. Scapin e(l indigné de 
leur familiarité. Eléonora lui ordonne de refpeôter Arle- 
quin , parce qu'elle le ptend fbus fa protection. Cependant 
Scapin reproche à Arlequin les torts qu'il a avec fa femme ^ 
de le rofle. Eléonora fe fâche : Scapin dit qu'il ne t>eut fbuF- 
frir qu'Arlequin traite fa femme de coquette. Eléonora fbu- 
tient qu'elle mérite cette épîthete. Caipiile paroît , en di- 
fant que le Pèlerin la pouifuit par- tout. Célio arrive , on 
découvre l'équivoque du portrait; de le Douleur, pour qui 
-Célio a jadis rifqué fa vie , lui cède Eléonora. 

Voilà la pièce telle qu'elle eft jouée en Ira- 
lie, celle que les anciens Comédieus Italiens 
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U reprcfentoient à Paris , quand Molière jugea 
à propos de s'emparer du fujec. Il a fenti que 
le fécond a£te de cette pièce étoit le meiUeur j " 
aufli en a-t-il tire fes trois aftes. Confrontons 
les fccnes originales avec les fcènes imitées^ 

ftèct halicnne , Ade 11^ Scène L 

Magnifico veut marier El^onora fa fille avec le Dodetit 
4u*elle n'aione point : elle feint cependant de confendr à 
ce mariage. 

Pièce Franfaife j Acte Ij SciNi h 

Gorgibus veut que fa fille Célie donne la maio 
i Valert , pour qui elle n'a nulle inclination ; 
elle l'avoue i fon père : elle y eft autorifce 
par l'approbation qu'il a déjà donnée à la re- 
cherche de Lelie qu'elle aime. 

Cette contradiâîon entre le père & la fille 
(donne à la Scène Françaife une aâion , une 
vie que l'Italîemie n'a pas. Elle prévient en 
faveur de l'héroïne , & pique, la curioûté du 
fpedateur. 

fiice Ualienne» Aâh II. ScêHe IL 

Eléonora > feule (îir la (cène > fe plaint de rabfènce d« 
Câio qu'elle aime > prend fon portrait , s'attendrit de fè 
crouve mal. 

Pièce FranfaifijkcT'E \j ScàNt II. 

CéVie fait admirer à fa fuivante le portrait 
(de Lélie j eft bien fichée qu'il foit abfcnr , & 
fe trouve mat. 

Célie a une fuivante; Etéonora n'en a point : 

D5 
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audî tette dernière eft^elle obligée de Êiire un 
monologue un peu long , au lieu que la fcène 
de Célic avec fa fuivante peut être ctenduç £^1$ 
pécher contre la vraifemblance. 

Pièce halienm^ A6ie II, Scène IIL 

m ' 

Arlequin vient a^u fecours d'Eléonora , Sç remporter 
fbez elle. 

Pièçâ Francalfcj Acte Ij ScèNi IIL 

Sganarelle accourt aux cri$ de la fuivante pour 
fecourir Célie. La fuivante fon pour aller cher- 
cher qufclqu'i^q , dît-elle , qui emporte (^ m^î- 

S P è N E I V, 

♦ 

Sganarelle refte avec Célie j 6c lui pafle la 
inain fur le fein pour voir fi elle reîpire. La 
femme de Sganarelle voit cela de fa fenêtre & 
devient jaloufe , fl|^to^t quand Sganarelle em? 
porte Célie. 

Molière fait deuK fcènes d'une feule. Il eft 
au-deflus de TAuteur Italien lorfqu'il préparé 
la jaloufie de la femme , en faifant pafler la 
piain de SgunarelU fur le fein de Cêlie :■ il eft 
au-deflbus par la fortie forcée de la fuivante. 
Sganarelle pouvoir fort bien emporter Çélie chez 
^lle , lorfque la fuivante a, été chercher du 
monde pour cela. Outre ccMéfaut , caufé par 
Ja fuivante 3 la fuivante elle-même eft inutile 
^ la mzoQ ^, aufli ne la verrons-nous plus, 

Tièce Italienne 9 ASe 11^ Scim IVf 

Camille ramàfTe le portrait de Céliû q,u*f léoaçra ^ ]|Ifl*f 
fomber, aç Tadmirc. 
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Pièce Françaife j Acte.I, Scè'Ni V. 

» 

La femme de Sganardle trouve le portrait 
de Lélie ^ tombé des mains de CcUc y & le 
contemple. 

Tièce Italienne, Aêle II» Scène V» 

Arlequin furprend fa femme admirant la beauté du jeuae 
liomme repr^fentë dans le portrait » derient jaloux > li^ 
enlève la miniature. 

^ Pièce Françaife , Acti I » SciNi VI. 

La femme de SganarelU j non contente de 
louer la beauté de Thomme peint dans la mi- 
niature ♦ fent la boîte , parce qu'elle eft par- 
fumée. SganarelU croit qu'elle baife le por- 
trait, le lui arrache des mains : fa femme le 
reprend ^ & fuit ; SganarelU court après. 

La Scène Françaife eft n^eilleure que l'Ita- 
lienne , en ce que la femme , en fentant le 
portrait , donne à croire au mari qu'elle 1© 
Daife , & motive patrlà fa jaloufîe : mais elle 
£nitj je penfe, moins bien que l'italienne. Il 
n'eft pas naturel , lorfqu'un mari furprend à 
(a femme le portrait d'un jeune homme , que 
cette femme le reprenne de force. 

fièce Italienne^ A{fe II» Scène VI» 

Arlequin relie fur la (cône ayec h portraîf qu'il injurie. 
Célio arrive, vêtu ea pélejrln, volt fon pOrtsak dan^ Icj 
nalnf d*un inconnu , lui demande où II a pri$ cette mi- 
niature : Tautre lui répond que c'efl dans les mains de fa 
^Camme» Çplèrc d'Arlequin, qui reconnoît Cclîo poialorir 
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ginal du portrait. Défefpoir de Céllo^ qui aoit Eléonor» 
marine avec Arlequin, 

SciHiVII. 

C^Iîo frappe à la porte de Scapln. Camille paroit. C^ll<f 
lui demande s'il peut parler à fon frère i elle répond qu'oui, * 
ic le fait entrer, 

S ci Kl VIII. 

Arlequin voyant c;itrcr CéHo avec fa femme> eft furieux . 
)l veut aller tes troubler , quand ils reparoi0è|it, 

Camille accompagne fort poliment Célio, qui, cbarmé 
^e (on honnêteté , veut lui ' faire un préfent , ce qui 
augmente encore la colère d*Arlequin« 
>^ 

Pièce Françaife ^ Acte II, Sciiïi \. 

Lélie arrive avec Gros René fon valet. On 
H dit au maître que Célie doit fe marier in* 
celTamment , il eft alarmé. Le domeftique meure 
de faim ^ Lélie lui permet d aller manger* 

S C à N B I L 

Lélie ^ feul , eft rafturé par l'amour que Cé^ 
lie lui a témoigné avant ion déparc, ^ pair 
U ps^role du père, . 

ScÂKE II L 

Sganarelle revient fur la fcène. Lélie eft fuf« 
pris de voir fon portrait dans les mains de Sga* 
narelle qui lui dit le tenir de fa femme. Lélià 
fie doute plus de Tinfidélité de Célie : il eft au 

dçfçfpoir» Sganarçlle croit voit en lui Tam^uç 
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et h femme , s'emporte contre elle Se va fe 
plaindre à l'un Ao les parents. 

S c â N I IV. 

LeTie refte fur la fcène pour déclamer contrt 
la figure de Sganarellc ^ ^u'il croit fon rival » 
éc pour fe trouver mal. 

S c è N 1 V. . 

La femme de Sganarelle forr , voit Ltlie 
prêt à tomber en foiblelfe , craint pour lui les 
fuites d*un évanouiflement , & le prie d'entrer 
dans fa maifon ^ en attendant que fon mal foie 
paffé. 

S c à K 1 VI. 

Sganarelle revient avec un parent de fa fem- 
me , qui l'exhorte à i?e pas s'alarmer légère- 
ment. Sganarelle convient que le parent a rai- 
fon ^ & s'appaife, 

S c â N 1 V I I. 

Sganarelle reprend fon courroux en voyant 
que fa femme accompagne Lélie » Se qu'elle 
le prie de ne p^ forcir fitot. 

S e i N I VIII. 

Sganarelle veut voir fi Lelie lui adredera la 
parole. Lélie frémit en voyant ' Sganarelle j & 
$'écrie qu'il ^ft trop heureux d'avoir uue aufH 
belle femme. 

Molière a trèc^bicn faic de ne pas déguiifct 
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Lélie en pèlerin, & de nous fauver les détails 
de l'affaire d'honneur qui Ta fait traveftir. Mais 
Tadion des fcènes que nous venons de citer eft 
moins rapide que celle de Tltalien. Le valet de 
Lélie ^ le parent n'y contribuent pas peu. Les 
perfohnages inutiles font toujours mortels dans 
nne pièce. Outre cela , il eft. très-naturel que 
Célio allant parler à Scapin , fa fœur le faffe 
entrer chez elle. Je n'aime point que Molière 
donne un étourdiflement au pauvre Lélie pour 
l'introduire dans la maifon de Sganarelle i il 
avoir déjà tiré parti de l'évanouiffement de 
Céliej & une pamoifon fuffic dans une comédie. 

Fièce Italienne , Aâie II , Scène X 

Élconora rec«nnoit Célîb do (à fenètrt : elle vient de- 
mander à Arlequin ce qu'il eft devenu. Çeluî-cî répond 
^u'il Tignore; maïs qu'il faîc, à n'en pas douter, que C^îo 
eft Tamanc de fa femme. Eléonora le croit , êc médite une 
vengeance» 

Pièce Françaife j Acte II, Scéni X. 

Célie a vu Lélie de fa fenêtre, Elle defcend 
pour demander à Sganarelle s'il connoît l'homme 
avec qui il étoit ; Sganarelle lui répond que 
c'eft un damoifeau qui le fait Cocu* Célie , ©»• 
trée , jure de fe venger. 

• • • 

Je ne déraillerai poînp le troifième afte de 
Molière y parce qu'il ne fert prefque ou'à dé- 
mêler rembj:oglio des deux premiers. On peut 
à ptéfent décider entre les -deux Auteurs, je 
crois que le Français a très-bien fait de ne pren* 
dre que 1 eflèntiel de la pièce Italienne j mais 
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je penfe au0î que dans ce qu'il en a imité , il 
eft quelquefois moins chaud , moins rapide » 
moins naturel même que ritalicn. Patience ! 
Les modèles de Molicre^^^ntont pas toujours 
le même avantage. 

Au troifième ade Sganarelle ne fe déguifç 
point en femme comme A^l^quin ; mats il prend 
im ajuftement auffi burlefque , puifqu'i/ s*arme 
de pied en cap. Nous pouvons encore reprocher 
a Molière d'avoir donne à fon Sganarelle le ton 
& les manières des Jodelets j perfonnagers ri- 
dicules , fort a la mode fur la fcène avant qu'il 
y eût ramené le goût. S'ils ne fe refïèmblent pas 
parfaitement , iîs biir du moins un air de (^ 
mille trèsrfrappantt 

SGAMARBtLB, fiul^ 

Courons donc le chercher ce pendard qui m*aftonée » 
Montrons notre courage à venfer notre honte. 
Vous apprendrez , maroufle , à rire à nos ijiêptns , 
ift faAs aucun refpedk faire cocus les gens» 

( Il revient afrès avoir fait quelques prfx. ) . 

Poucemenc , s'ij vous plaîc ; cet homme a bien la mine 
D'avoir le fahg bouillant & Tahie'unpeli xàurîne : 
Il pourrbît bien , mettant affront deflus affront * 
Charger de bois mon dos « comme il a fait mon frontf 
Je hais dé tout nion cœur les efprîts colériques » 
£c* porte grand amour aux hommes pacifiques» 
Je ne fuis point batts^nt ; de peur*d*étre hiii\i» 
Et l'humeut débonnaire oft ma feule vertu. 
Mais mon honneur me dit que d^une telle oflenfe 
Il faut abfolunient que je prenne vengeance « 
Ma foi , laiflbns^le dire autant qu*ll lui plaira i 
hxL diantre qui pourtant rien du tout en fera. 
Quand Taural fait le brave , fie qu*un fer , pour la poinç« 
Irl'^ur^ 4'^^ vilain coup trgi^f eççé U lH?4aine « 
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Que par la TÎUe ira le bmîc de mon crêpas : 
Dices-moi , mon honneur, en feres-vous plus gras ? 
La bière efl un féjour par trop mélancolique , 
Et trop mal'faia pour ceuz^ui ciaignenc la colique. 

£n roue cas', ce qui peut m*ôcer ma fâcherie , 

C*eft que je ne fuis pas feul de ool confrairie. 

Voir cajoler fa femme» êc tt*en témoigner riea. 

Se pratique aujourd'hui par force gens de bien. • 

N'allons donc pas chercher à faire une querelle 

Pour un affront qui nVft que pure bagatelle. 

L'on m'appellera fbt de ne me renger pas : 

Maie je le ferois fort de courir au trépas. 

( Me f tant fa main fur fa poitrine, ) 

7e me fens là pourtant remuer une bile 

Qui veut me confeiller une action virile. 

Oui , le courroux me prend , c'efl trop être poltron » 

Je veux réiblument me venger du larron. 

Déjà pour commencer, dans Tardeur qui m'enflamme » 

Je vais dîre par*tout qu'il couche avec ma femme. 

^ • ' " 

5gama]lelle« armé de pied en cap , O'fe ddnnan^ 

des foufflets pour f exciter •. 

Guerre, guerre mprtelle X ce la^rron d'honneur». 
Qui a fans miféricorde , a fouillé notre honneur. 
• •••••••* ••«.•••«i 

Deflus fes grands chevaux efl monté mon courage i 
£t > fi je le rencontre , on verra du carnage. 
Oui * j'ai juré fa mort , rien ne peut m'ompêcher : 
Où je le trouve^! , je veux lé dépécher. 

. î 

Courage, mon enfant, ibis un peu vigoureux % 
Là, hardi, tâche à faire un effort généreux « 
le tuant tandis 4u*il toorne le derrière^ 
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JODELET DUELLISTE, 

ACTE V, ScàN*" I. 

J o D 1 L B T ,> fM chaufêtu^ o* frit à ft battre; 

Mais n^efl-çe pas à Thomme une grande focdle 

De s'aller battre armé d'une feule chemife • 

Si tant d'endroits en nous peuvent être percés » 

Par où Ton peut aller parmi \ts trépalTés l \ 

Le moindre coup au cœur eft une sûre yoie 

Ponr aller chez les morts; il eft ain(i du foie : 

Le rognon n*e{t pas fain quand il efl entr'ouvert : 

Le poumon n^agit point quand il t{\ découvert : 

Un artère coupé ! Dieux ! ce penfer me tue ; 

J'aimerois bien autant boire de la ciguë. 

Un oeil crevé ! Mon Dieu ! que viens-je faire ici I 

Que je fuis un grand fot de m'hafarder ainfî ! 

}e n'aime point la mort parce qu'elle eft camufê , 

£t que , fans regarder qui la veut ou reflifè « 

L'Indifcrette qu'elle cft , grippe • voufît ou non^ 

PauvreV riche , poltron * vaillant , mauvais de bon. 

Mais je fuis trop avant pour reculer arrière : 

Oefl affaire en tous cas à rendre la rapière* 

Doncque bien loin de moi la mort Se fes glaçons ; 

Je Veux écrè de ceux qu'on dit mauvais garçons* 

Mon cartel eft reçu » je n'en fais point de doute : 

Mun homme ne vient point; peut- être il me redoute; 

Hélas ! plaiiè au Seigneur qu'il foît fot à tel point • 

Qu'il me tienne mauvais & ne fe batte point : 

Mais \çs raifonnemens font tout-à-fait frivoles , 

Où l'on a plus befoin d'effets que de paroles* 

flihimons notre cœur un peu trop retenu. 

On en conviendra le brave S'ganarclU îmîte 
trop bien jufqu'au jargon du vaillant Jodclct , 
fon aîné de (eize ans. Tous les deux jouenc fur 
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des mots bas & des tournures burléfques J JW(^-> 
iiçre fera déformais exempt d'un pareil reproche^ 
La Cocue imaginaire parut trois ou quatre 
mois après le Cocu imaginaire ; mais la féconde 
pièce n eft qu'une parodie de la première 2 elle 
eft de Doneau. 

CHAPITRE V. 

Don Garcii de^^Nav arâ.b , ou t^ 
Prince Jaloux y Comédie héroïque en 
cinq acies & en vers , comparée pour le fond 
& les détails avec une tragi-comédie Italienne 
intitulée y il Principe gelofo, le Prince jaloux ^ 
par Cicogninu 

m 

JUts Efpagnols Se les Italiens aVoîent traité 
ce fujet avant Molière. C'eft la pièce italienne 
que nous oppoferons à la Françaife. 

Entrait de Don Garde de Navarre , ou du 

Prince jaloux. 

AvANT-ScâNE* 

Mauregat a ufurpc les Etats de Léon. Al^ 
phônfe , Prince légitime de Léon , mais enc<ire 
enfant , échappe au tyran par les foins de fon 
Gouverneur ,* qui le confie au Roi de Caftille# 
On lui donne le nom de Don Silve. Il fe croit 
ie fils du Roi CaftiUan , & paffe pour tel. S» 
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fœur. Dona Elvirc refte au pouvoir du barbare 
Mauregat. A peine eft-elle en âge d'être ma- 
riée que fon ennemi projette de Tunir à foa 
fils , pour lui afflirçr des droits au trône. Il 
veut lui*-même époufer Dona Ignés qui aime 
Don Silvc Se' qui en eft aimée. D'un autre 
côté. Don Garde ^ Prince de Navarre, eft épris 
dgs charmas de Dona Elvirc ; il Tenleve à Maw 
regae j & la conduit dans Aftorgue. Don Silxc 
l'y voit } ne la reconnoît pas pour fa fœur , la 
préférera Dona Ignés. 11 reunit fes forces à 
celle de Don Garcic povLi chaiTer Tufurpaceur 
de Léon ^ & rendre TEtac au frère de Dona 
Elvirc. 

A C T E I. 

Dona Elvirc préfère Don Garde à Don Sil^ 
\c y quoiqu'elle eftime beaucoup le dernier. 
Elle redouce la jaloufie de fon amant. Sa con- 
fidente lui dit que Don Garde fera- moins ja- 
loux dès qu'il aura reçu la lettre oà Dona El- 
virc l'alTure. de ia préférence qu'elle lui accorde 
fur fon rival : la Princefle change. d'avis , aime 
mieux faire cette confidence de vive voix. tUe 
avoue en elFet au Prince qu'il eft aimé. Elle 
lui fait promettre qu'il ne fera pas jaloux : le 
Prince le jure. Dans le moment on apporte une 
lettre à Elvirc r Don Garde fe trouble , la ja- 
loufie le tourmente •, la Princefle a pitié de fes 
maux , & lui remet la lettre. Don Garde feint 
de ne pas vouloir la lire : il protcfte qu'il n'eft 
:point jaloux :ûl ne lit, dit-il, la lettre que 
pour obéir à Doria Elvirc; elle eft de Dona 
Ignés , qui fait part à fon amie des chagrins 
que Mauregat lui prépare en voulant l'époufec 
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malgré elle, Elvire plaint Do/za Ignés j raillé 
le Prince fur fa jaloufie , . lui die qu elle né 
fera peut-être pas toujours (i complaifance qu'elle 
vient de Tctre. Le Prince promet d'abjurer fet 
mouvements jaloux. L'afte finit. 

A C T E 1 I. 

E/i/e y confidente d*Elvire j reproche i Dom 
Lope qu'il entretient le Prince dans fa jaloufie* 
Don Lope lui répond qu'il faut flatter les foi* 
bleffes des Rois. Don Garde arrive d'un ait 
troublé , fait dire à la Princefie qu'il veut lui 
parler ; refte feul fur la fcène , & fe confutte 

Î)our voir s'il a raifon de laiflèr éclater fa ja-* 
oufie. Il lit la moitié d'une lettre écrite de la 
main à* Elvire. Elle eft conçue en ces termes \ 

Quoique votre rival. , . • 
Vous devez toutefois vous. • • • 
£t vous avez en vous à. • • • 
L'obitade le plus grand. • • • 

Je chéris tendrement ce. • . ; 
Pour me tirer des mains de. •- • « 
Son amour , fes devoirs. • . • 
iifais il m'eft odieux avec. • • • 

Otez donc à vos feux ce. • • • 
Méritez les regards q^e Ton. • • » 
Et lorfqu'on vous oblige. . • • 
Ne vous obflînez point à. • • • 

Il croit voir dans cette partie de lettre 1er 
raifons les mieux fondées pour crier à la per- 
fidie. La Princeflfe paroît; il laccable de re- 
proches ; elle appelle fa confidente ^ lui demande 

ce 
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ce qu'elle a fait d'une lettre qu'elle lui avoic 
confiée. La conÊdente n'en a plus qu'une par- * 
xie , parce que Don Lope , ^ft entré chez elle , 
Ôc qu'il a eu 1 impertinence de vouloir la lire , 
elle a fait fes efforts pour la reprendi*e , & n a 
pu en conferver que la moitié , Don Garcia 
réunit les deux morceaux ^ & lit : 

Quoique votre rival , Prince « alanne votre ame » 
Vous devez toutefois vous craindre plus que lui g 
£t vous avez en vous à détruire aujourd'hui 
L*obftacle le plus grand que trouve votre flamme. 

Je chéris tendrement ce qu*a fait Don Garcic 
Pourme tirer des mkins de nos fiers raviffeurs : 
Son amour , fes devoirs ont pour moi des douceurs i 
Mais il m'efl odieux avec la jaloufie» 

*Ctes donc à vos feux ce qu'ils en font paroitre , 
Méritez les regards que Ton jette fur eux i 
JEt lorfqu*on vous oblige à vous tenir heureux i 
Ke vous obftinea point à ne pas vouloir l'étreé 

Don Garde voit clairement que le billet dont 
il s'eft alarmé écoit pour lui. Il demande par- . 
don de fes emportements. Il veut fe jetter fut 
fon épée. Elvire fe laiffe fléchir ; le Prince pro-» 
met à (on ordinaire de n'être plus jaloux. Don 
Lope accourt pour lui faire part d'une décou-* 
verte qui blefle fon amour j il rcfufe de l'é- 
couter , & en meurt d'envie. Don Lope feint 
de changer de converfation \ le Roi le prie de 
fatisfaire fa curiofité. Don Lope l'entraîne hors 
de la fcène , pour l'inftruire fans crainte d'être 
entendu. 

ACTE III. 

Elyire eft honteufe d'avoir auffi facilement 
Tome IL £ 
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pardonné à la jaloufie du Prince. Dçn Siîvâ 
s'introduit incognito dans la ville , & bientôt 
auprès d'Elvirc j il lui dit qu'il va combattre 
pour elle ^ & mériter la préférence fur fon ri« 
val. La PrincefTe lexhorte à reprendre les fers 
de Dona Ignés. Don Garde paroit , reproche i 
Don Silve la démarche hofardée y & accùfe £/- 
vire d'être d'intelligence avec £9n tival. Eivî^ 
rc j outrée » veut le punir , exhorte Don SUv€ 
à la fervir , en remeccant fon frère fur le crone^ 
& lui promet que fî elle n'eft point à lui ^ elle 
ne fera pas du moins à Don Garde. Les deux 
Princes reftent fur la fcène. Don Garde jxmr^ 
roit faire arrêter Don Silve ^c^i le biavejui^ 

Î[ues dans fon palais : mais il laî dit <ie 
e retirer fans crainte > il faura bien le troti* 
ver ailleurs , pour empêcher qu'£/vir^ ^^it à iui« 

ACTE IV. 

Don Garde n'ofe paroître aux yeu5[ de Dowi 
Blvire. Il envoie Don Alvar pour folliciter fa 
grâce; Elvire eft d'autant plus inexorable, qu'elle 
vient d'apprendre la mort de Dona Ignés , 6c 
qu'elle en eft au défefpoir. Don Alvar fe retire* 
Èlife vient dire à la PrmceiTe qu'un inconnu 
demande à être introduit fecrétement auprès 
d'elle. La PrincefiTe ordonne qu'on le fafTe en* 
rrej: dans fon cabinet > & va l'y attendre. L'in-* 
connu arrive , fe fait connoître à Elife pour 
Dona Ignés. Elle a fait courir le bruit de fa 
mort pour fe dérober à l'hymen auquel fon 
tyran la deftinoit. Don Garde ^ défefpéré qu'^/« 
var n'ait pu obtenir fon pardon j vient le fol- 
liciter lui-même : Elife le retient ^ &c coure 
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àvehir Elvire j mais elle lailFe là porte entt ou-* 
vertCé Le Prince voit Dona Ignés ^ vêtue en 
homtnje^ dàtil les bras d*;£'^vir^j il t& trompe 
par Thabit : il veut enuer pour punir le cémé^ 
raire^ £/vir^ paroît éci'arcece. Ils font enfem-^ 
ble une des plus belles icènes qui foient au 
théâtre ^ du moins par ia ficuation ijui eft trèè-» 
|)iquantè. Je vais la trànfcrirè , en partie ^ parte 
qu'indépendamment du plaiHr qu'en prèndi^ 
en la lifant y il efi: néceflàire qd'on |>aiflè U 
Comparer av^c la fcène originale^ 

s c i N i V 1 1 L 
DatiA EtVIRE^ DON GARtSIJËi 

O M A E L V XJBiJté 

iki bieh 1 ^ùe voulez-yoas ? de qcfel efpoir dt ghiee | 
Après voi procédés, peut flatter votre audace f 
Ofez-yous à mes yeux encor vous prélenter l 
£t que me dîres-vous que jé puiflè écouter î 

DO¥ GaK QlEi 

f 

Que toutes lès horreurs dont une Atlat cft capable | 
À vos déloyautés fi*onc rien de comparable. 
Que le fort, les démons Se le ciel en courroux 
i^ont janiais riëti produit de it méchant que ifùvtSé 

Ah ! vraimeiit , fattendois l'excufe ^'ua outnige | 
Mausi à ce qae je vois, c'eft un autre laAgafeé 

D o ïi G A R e 1 B« 

Oui, oui > cW eft ùA autre , 1^ vous à^iittehdiez fU 
Que j'etiiïe d^ouvert le traître dans vos' bras ; 
Qu'un funèfte hafard» par là porte exitr'ouvene^ 
Uhî oftrt âmes yeux t^cre honte de^marperte^ 
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Ed-ce rheureux amant fur fès pas revenu , 

Ou quelque autre rival qui m'étoit inconnu ? 

O Ciel ! donne à mon cœur des forces faffifkntts 

Pour pouvoir fupporter des douleurs fi cuifantes t 

RougifTez maintenant > vous en avez raîfon , 

Et le mafquc cft levé de votre trahiibn. 

Voilà ce que marquoient les troubles de mon âmes 

Ce n*étoit pas en vain que s'alarmoit ma flamme. 

Par ces fréquens^ fbupfons , qu'on trouvoit odieux , 

Je cherchois le malheur qu'ont rencontré mes yeux s 

Et , malgré touf vos foins Ôc votre adreife à feindire • 

Mon ailre me difoit ce que j'avois à craindre^ 

Mais ne préfumez pas que , fans être vengé , 

Je fouf&e le dépit de me voir outragé. 

Je fais que fur les vœux on n'a pas de puiflfance , 

Que l'amour veut par- tout naître fans dépendance (i) * 

Que jamais par la force on n'entra dans un cœur » 

Et que toute ame efl libre à nommer fbn vainqueur ; 

Audi ne trouverois-je aucun fujet de plainte : 

Si pour moi votre boucha avolt parlé fans feinte ; 

Et fon arrêt livrant mon efpoir à la mort , 

Mon cœur n'auroit eu droit de s'en prendre qu'au fogrc. 

Mais d'un aveu trompeur voir ma flamme applaudie , 

C'eft une trahifon, c'eft une perfidie. 

Qui ne fauroit trouver de trop graAds châtîmens , 

Et je puis tout permettre à mes reflèntimens. 

Non , non , n'efpérez rien après un tel outrage , • 

Je ne fuis plus à moi > je fuis coût à la rage. 

Trahi de tout côté , mais dans un trifle état , 

Il faut que mon amour fe venge avec éclat , 

Qu'ici j'immole tout à ma fureur extrême , 

Et que mon déièipoir achève par moi-même. 



(i) On reconnoîtra dans cette Icène plufîcurs vers quf 
font aufli dans le MifamhroM, Molière voyant fon Prince 
jaloux condamné par ,1e Public, & n'appeilant pas de fon 
jugement , crut avec raifon pouvoir, en tirer un Qu deuK 
couplets , Se l%s faire mieux figurer ailleurs. 
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DoMA Elv/re. 

Aflcz paîfîblcment vous a-t-on écouté ? 
£c pourrai-je à mon cour parler en liberté t 

Don Garcie. 

Et par quels beaux difcours que Tartiâce infpire.. 



&ONA ElVIKE. 



• . • . Encore un peu d'attention , 
Et vous allez fkvoîr ma réfolutîon. 
Il faut que de nous deux le deflîn s^accompli^ : 
Vous êtes maintenanr fur un grand précipice i | 
Et ce que votre cœur pourra délibérer , 
Va vous y faire cfapir, ou bien vous en tirer. 
Si , malgré cet objet qui vous a pu furprendre , 
Prince , vous me rendes ce que vous devez rendre * 
Et ne demandez pas d'autre preuve que moi 
Pour condamner l'erreur du frouble où je vou$ vois i 
Si de vos fentimens la prompte déférence 
Veut , fur ma feule foi , croire mon innocence , 
Bt de tous vos foupçons démentir le crédit , 
Pour croire aveuglément ce que mon cœur vous dit; 
Cette fourni flion, cette marque d'edime. 
Du paflfé, dans ce cœur « efface tout le crime : 
Je rétracte à finfliaQt ce qu'un juile courroux 
M'a fait , dans la chaleur , prononcer cnntre vous % 
Et , fi je puis un jour choifir ma deflinée , 
Sans choquer les devoirs du rang où je fuis née y 
Mon bonl^eur, (acisfait par ce refpeét foudain , 
Promet ^ votre amour &c mes vœux âc ma maiii. 
Mais prêtez bien l'oreille à ce que je vais dire. 
Si cette pffire fur vous obtient (î peu d'empire 
Que vous me rcfufîez de me faire, entre nous» 
Va fiicrifice tntier de vos traniports jaloux i 

E 3 



7o fi l'Art di*la Comédie^ 
S-il n9 vpus fuâlc pas de toute raflfurançe 
Quf you« peuvem: donner ipon cœur & ma naUIànçe « 
Et que de votre efiirît les ombrages puiflans 
Forcent mon innocence à convaincre vos fçns ^ 
£t porter à vos yeux l'éclatant témoignage 
D'une vertu finçère à qui ^'on fsdt outnigtf , 
Je fuîs prête à le faire , & vous ferez content : 
Mais il vous feut de moi détacher à Tindant, 
A mes vQ^ux pour jamais renoncer de vous-m^me ^ 
£t j'attef^e du Ciel 1^ pi^ifTauçe fuprême , ■ 
Que , quoi que le deflin puliTe ordonner de nous ^ 
Je choîfiraî plutôt d^ctre à b^ mort qu'à v'ohs. 
Voilà dans ces deux choix de qqoi vous fatisfair^ ^ 
Avife^ maintenant celui qui peut vqus pjairp, 

R q g Q A R f I c. 

Juft^ Ciel I jamais rien pent-tl être invenf^ 
Avec plus d'arti%e Se de dtfloya|ité 7 
Tout ce que des enfers la malice étudié 
A-t-i| rien de Cl noir que cette perfidie ? 
Xt peut-elle trouver dans toute & rigueur , ' 
Un plus cruel moyen d'eipbarrafièr un coeur 9 
Ah ! q^e vous iàvet bien ici , contrç moi-niérne ^ 
Ingrate , vous lervif de ma foi^lefiè extrême ^ 
Et ménager pour vous feâort prodigieux 
De ce fatal amour né de vos traîtres yei^x ! 
Parce qu'on ef^ furprife , de qu'on manque d-exçuft » 
D'i^ne offire de pardon on emprnnte la rufe. 
Votre fçinte douceur forme un amufèmç nç 
Fouf divertir l'effet de mon ref&ntiment , 
Et, par le nœud fubtil du choix qu'elle embarraflç^ 
eut {bu(tr^ire un perfide au coup qui lé i^enaçe^ 
Oui , vof dextérités veulent me détourne^ 
D'un éclairciûèment qui voi^s dqit çondamnçr i 
Et yo^re ame » feignant une innpcencç entière » 
Ne s'o£fre à m'en donner une pleiç^e it^i^ère 
Qu*à des conditigni , qu'après d'ardens fouhaits^ 
Yçuspenfe^l qi^e isfon cœ^ fi'dcçe|itei:^ j^ma^s. 
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Mais vous ferez trompée en me croyant (urprendre* 
Oui > oui je prétends voir ce ^ui doit vous défendre , 
Er quel fameux prodige , accufant ma fureur » 
Peut de ce que )*ai vu juftifîer Thorreur. 

Songez que par ce choix vous allez vous prefcrire 
De ne plus rien précendre au cœur de Doae Elvire. 

DoM Garcib. 

Soit ^ je fbuferis à tout» Se mes vœux aufli-bi<n « 
En l'état oh je fuis , ne prétendent à rien, 

DoNA Elvirb, 

Vous vous repentirez de Tédar que vous faites; 

Don GAB.CIB, 

Non, non» tous ces diicours font de vaines défaites ; 
Et c*e(l moi bien plutôt qui dois vous avertir 
Qae quelque autre dans peu pourra fe repentir. 
Le traître , quel quMl fbic , n*aura pas Favantagc 
J>e dérobef ùl vie à Tefibrc de ma rage, 

DoKA Elvirb; 

Ah ! c'eft trop en foufîrîr , & mon cœur irrité 
Ne doit plus conferver une fotte bonté : 
Abandonnons Tingrac à fon propre caprice , 
£t puifqu'il veut périr , confèntoas qu'il périfle. 

( Elle aj^etle. ) {A Don Garde. ) 

Elifè A cet éclat vous voulez me forcer \ 

Mais je vous apprendrai que ç^eft trop m'offenfer. 

Ignés paroîc , découvre fon fexe : le Prince 
eft confondu : il v<^uc périr , rpais en fervanr 
la Princefle les armes à la main. 

ACTE V. 
Dam r^çmr'aftç , U Prince « fiiît tout ce qu'il 

' E4 
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a pu pour combattre le tvran de fa Princeflfo. 
Il eft arrive trop tard ; Ion rival lavoit déjà 
prévenu. On peint à Elvire Le chagrin de Doa 
Garde j elle veut le confoler ; elle l'envoie 
chercher ; elle lui promet de ne pas traiter le 
vaincjùçur auffi bien qu'il le craint. Don Silvc 
arrive triomphant , pour conduire la Princéfle 
dans fçs Etats. Don Garde , loin de repouffec 
fon rival 5 lui fait ouvrir les portes d'Aftorgue, 
Jgnès eft au défefpoir de n'être pas unie à Doa 
Silve : fes maux , dit- elle , font adoucis en le 
voyant palTer dans les bras de fon amie« El^ 
vire lui confeille d'efpcrer encore. Elle porte 
Von Silve à rendre fon cœur à la première 
beauté qui l'avoit captivé j elle ne peut répon- 
dre à fon amour , parce qu'elle veut fe retirer 
dans Vin afyle refpedable. Mais Don Silve lui 
déclare qu'il eft Don Alphonfè fon frère , qu'il 
n'en eft inftruit que depuis un inftant. Il re- 
connoît Ignhy l'éppufe j & Dona Elvire «ft trop 
contente de s'unir à fon jaloux. 

Cette pièce ne réuffit point. Voyons fi toq^ 
fes défauts appartiennent à l'original, 

IL PRINCIPE GELOSO, 

pu LE PRINCE JALOUX ^; 

Tragi - cpmédi^ en dnq acles^ 

Avant-Scène, 

Don Rodrigue > Roi 4e Valence > voit Delmire , foeur 
de Don Pedre , Roi d*Arragon ; il en devient épris ,1a de- 
mande en mariage » & ne l'obtenant pas, il Tenlève à main 
lirméei ^ la conduit dsins fpn palais ^ oïl il la traitç ^vcc 
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tout le TtfpcGt du à fbn rang 6c à fon fece. Don Peidrc 
z^iègt Valence. Cependant Deltaiire devient fenfiblepour 
Don Rodrigue; Elle écrie à fon frère, & lui fait part des 
égards » des bons traicemens que le Roi de Valence a pour 
elle, Ulplmitié cefTe par-là encre les deux Princes. On parle 
de paix; on projette de terminer les difïërens par le mariage 
de Delmire avec Don Rodrigue, La PrincelTe fèroit au 
comble de fes voeux , fî elle ne redoutoit TexcefCvc jaloufi** 
de fon amaftC, 1,'a^ion va commencer^ 

ACTE I. 

J> Thiitrt re^ré fente 1^ appartement de la Trîncejfh Delmire: 
elle efflàfa toilette , entourée de fes femmes. 

La Princeflê exhorte fea femmes à ne pas orner les che- 
veux de fleurs & de diamans , à fe donner moins de (oins 
pour cacher les défauts de fa figure , ou pour en augmenter 
les attraits, puifçueik beauté ne ferviroit qu'à la rendre 
malheureuiè en redoublant la jaloufie du Prince qu'elle 
aime. Elle fè promet bien de rompre avec kii s'il ne mec 
pas fin à fes tranfports jaloux. On entend des inftrumens 
de guerre & une décharge d*artillcrie. La Princelfe iette les 
vains ornemens de fon fèxe , de demande à s'armer peur aller 
ecmbattre auprès de Don Rodrigue» qu'elle regarde comme 
fon époux. Elle crie , aux armes ! aux armes ! 

Florente , domeflîque de Delmire , arrive , Se lui dit ea 
riant, qu'elle aura en effet belbin de combattre, mais que 
rheure n'eft^ppint encore venue. Ilhù apprend que la paix 
ell faite, que le bruit des tambours , des timbales, dee 
trompettes, êc celui de rartilierle annonçait, cette heu- 
reufe nouvelle , & que l'hymen de fon Alteflè ôc du Roi de 
Valence fera le gage de la bonne intelligence qui régnera 
déformais entre Valence & TArragon. Delmîxe bénîroît 
cette heureufe journée, fi elle ne craignoit la jaloufie du 
Prince. Florente djt encore à Delmire que la Ducheffe de 
•Tyrol Tailure de fès refpeâ:s, & qu'elle viendra lui rendre 
fes hommages , fi elle efl sûre que fa viûte lui faflè plaifir^ 
,#( fi la Frinceffe daigne le lui écfire* Delmire wSnm qu'élit 



74 ^K i*Art di la ComIdib; 

«Ime trop U Ducheffe de Tyrol pour j manquer. Elle Qf^ 
lionne % fes femmes de à Florente de lafuivre* Florencf peni 
•n (brtanc une de fes manchettes. 

Arlequin entre fur la fcène en parlant de Tordre qii*II s 
feçu du Roi pour veiller fur les adlions de Delmire , Ac lui 
rendrf compte 4e tout ce qu'il verra. Il cherche de tons cô-' 
tés , il ne trouve rien qui puidc lui donner des lumières i Ac « 
«prçs avoir fait beaucoup de lazzis devant le miroir» il 
frouve la manchette de Florente. Uva, dit-il, la porter ai| 
Roi pour lui apprendre qn'il efl: entré un homme dans ïàf* 
fiartement deDelmire, Il voit venir Délia, fuivante de la Pria- 
cefle , ft Florente $ il fe cache pouf écouter ce qu*ils difenc. 

Délia reproche à Florente Fair ^'indiffëreQce qu^il a eii 
pour elle à ion arrivée : Florente s'cxçufe fui la préfencq 
de la Princeffe , à laquelle il craîgnoit de manquer <ie re& 
pèâ. Il fe plaint à fon tour de c0 que Délia n^a pas fait té' 
ponfè \ une lettre qu'il lui a écrite : Délia lui répond qu'elle 
n*a pu çcrire elle-même , parces^qu'elle s*eft \AdSét à la maffi 
droite « en brodant i mais que la Princeâè « fenfible à fil 
peine » a bien voulu hitt réponfe pour elle. Dilia ajocice 
que la lettre n*ejft point partie, n'ayant pu trouver une cqm** 
modité sûre; elle la remet à Florente , qui la lit> s'écrie t 
Oh trop Mtnahle Delmire / Arkquîn s'avance , ie jette fur 
la lettre > veut l'arracher des mains de Florente , êc n'en eâ* 
levé qu'une partie en fuyant. On le re£[ar4e comme un 
bouSbn I oa i^éprife cette aventure^ 

A C T E 1 1. 

Rodrigue demande à Pantalon , fen ancien gouvemeura 
le fujet de & triftef!fc, dans un moment où tout fbn peuple 
marque la plus grande joie de voir finir la guene • ât fiii^ 
fout dans un moment où Thymen va combler tous lès vcbxok^ 
en l'uniffant à Delmire. Pantalon répond au Prince • que 
fon chagrin efl caufé par la crainte où il efl: que fa jalouiîe 
ne le rende malheureux : il Tcxhorte à bannir de (bn coraf 
cette funefte. paifion { le Roi le lui promet. Paatalon tatt 
content. 

Le Roi prie Delmite de couronnei ifeai vo^oid La Prii|4 
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feflè f ibufcric , à condition qu'il ne fera plus jaloux ; le 
r^lrtçç le jure. Delniîre veud'ëprouTer ençorç vingc-quacr^ 
^éures , avant de lui donner |a main. 

Arlequin arrête le Prince » lui dit q^'il a des chofes de I4 
iferniere ponféquence à lui apprendre. Rodrigue ne veutpa^ 
jFécopcer , ôc le renvoie » mais , codant à la CHriofité > il \t 
rappelle. Arlequin lui apprend , après beaucoup de lazzis . 
^u*il a trouvé une manchette (Thbmme cbes Delmire , êç 
une lettre. Le Prince fait t>caucoup de réflexions fur (a per-: 
fonne qui peut-être entrée dans Tappa^tement de la Vnr^ 
CefTe : il prend ta mancfiette avec la lettre , ^ lie f 

♦« L'amour que tu m'as jure, mon cher., ^ ^ 
?i que tu ne n^éprifcras pornt cette marque. . • • 
3> î'eipere que je te fqulagerai en t^envoyant. . . , 
^ avec laquelle je voudrois que ;u reçuflfes un cœur. • ^ • 

99 Ne {ois point furpris fx j'emploie une. • . • 
»> Tu reconnoîtras facilement ce cara6kçre« • • • 
9? maîtrefTe. Tu es à Saragofle. Cruelle abfence, ^ ^ t 
9> la moft ! Revieiis ici au moins par pitiç. • • • 
D| Viens trouver celle q^qe ton éloignement. . . - 
^ Adieu , ma chère ame ; aime-moi autant. • . » 
9i Si ton retour n'eft prompt, j'irai moi-même. . . , 
V Celle qi^i t'aiqiçr^ juf^u'^ \z |nof t, • . , ( i ), 

Le Prince , furieux , reçqnnptt l'écriture de Delmire. H 
demande à Arlequin de qui il tient la lettre. Celui-ci ré- 
pond qu'elle étoit dans les mains de Florente 5c de Délia. 
Le Roi k chaite avec emportement : il jure que Delmire , 
Délia 8t florente mourront. Il voit venir la PrincefTe , il fc 
contraint; pour la miei|X çonfonclre ^vanç ^t laifier éclatot; 
|a vengeance^ 

La Princefle fe félicite de trouver le Roi dans fpn ap? 
psyrtçmanç* Le Rpi lu} dit de laiiTer là fes compliments , êç 

(' 
/ 

(1) Barm a fait un lalottx, êç une lettre d^hirée y ^1^ 
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de lui répondre;. Il lui demande s'il n*efl: point entré 
d*hommc chez elle. Elle cherche dans fa mémoire avaàc da 
répondre. 

Florente vient en cherchant fa manchette. Le Roi lui de-. 
mande ce qu*il a perdu : Florente le lui die. Le Koi la lui 
rend , lui demande le fecret ^ 5c le renvoie : il eft tranquille 
fur un article ; mais la lettre Tinquiete toujours. Il la mon- 
tre à la Princeflc ; elle avoue qu'elle a écrit cette lettre , 
qu'elle efl pleine de tendrefle , qu'elle cft pour un amant 
aimé > ôc affure en même- temps que malgré cela elle n*eft 
point perfide. Le Prince cft encore plus furieux. Delmire 
appelle Délia & Florente. 

Delmire demande à Florente 8c à Délia ce qa'ils ont faic 
d^une lettre qu'elle a écrite : ils répondent qu'ils n*en onc 
qu'une partie , parce qu'Arlequin leur a ravi l'autre. La 
Princeffc leur ordonne de lui remettre ce qui leur en ref(e« 
& Its congédie. 

La Princeffe prie le Roi de joindre les deux morceaux 
de lettre. Il lit : ^ 

•« L'amour que tu m'as juré , mon cher Florente » m'afTure 
» que tu ne mépriferas point cette marque de ma tendreffe : 
a» J'efpère que je te foula^erai en t'envoyant cette lettre , 
3» avec laquelle je voudrois que tu rcçuffes un cœur qui 
» t'adore. 

ai Ne fois point furpris (î j'emploie une autre main. Tu 
09 reconnoîtras facilement ce caraélère ; c'cft celui de ma 
a> maîtreiTc. Tu es h Saragofïc. Cruelle abfence , qui me 
a» donnera la mort ! Reviens ici , au moins par pitié , û ce 
» n'eft pas par amour. Viens trouver celle que ton cloî- 
M gnement fait languir. Adieu, ma chère ame> aime-moi 
» autant que je t'aime. Si ton retour n'eft prompt, j'irai 
3» moi-même te chercher ». 

Celle qui t'aimera jufqu'à la mort, 

A Valence» ' Délia, 

Rodrigue reconnoît fon eneur : il demande pardon i OA 
le lui accorde. 
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ACTE III. 

Don Pcdre, frcre de Dcimire , arrive incognito. Il vou- 
droit voir fa Ibeur en fecrct. Il prie Don Diegue , fon 
confident , de lui en procurer quelque moyen. 

Florence paroîc : Don Diegue le prie d'introduire Don 
Pedre chez la Prîncefle. 

Arlequin furvîent, entend que Florente parle de conduire 
quelqu'un auprès de Delmire , il les fuit. 

Le théâtre reprtîfente le cabinet de Delmire, Elle ^rît à 
la Ducheife de Tyrol. Le Roi vient à petits pas. Il brûle 
de lire ce que fon an^ante écrit. Il voit au haut de la 
lettre , ma chère ame ; fa jaloufîe fe réveille. La Princefle 
s'apperçoit quMl eft là^ finit la lettre > ôc feint d'être fur- 
prifc en voyant Don Rodrigue. Il lui demande ce qu'elle 
a fait depuis qu'il l'a quittée: elle répond qu'elle s'eft jettée 
fur fon lit : elle y a rcvé , dît-elle , qu elle écrivoîc ua 
billet qui avoit réveillé la jaloude de fon amant ; que pour 
le cahner elle lui avoit remis ce même billet. Rodrigue 
fent la raillerie de la PrinceiTe , fe plaine qu'elle l'accufe 
à tort d'être jaloux , feint de ne vouloir pas lire le papier 
que la Princeffe lui préfente 1 en meurt pourtant d'envie > 
dit qu'il lira par pure complaifance , ed fatisfait en voyant 
que l'écrit cft adreflTé à la Ducheffe de Tyrol , & fort ca 
proteftant qu'il n'eft plus jaloux. 

Florente annonce à Delmire qu'un des premiers Seigneur» 
d'Arragon demande à lui parler : la Princefle ordonne qu'on 
le faffe entrer : Arlequin a toujours fuivi Florente 6c Dda 
Pedre ; il part pour avertir le Roi. 

La Princefle embraflc fon frère , qui la p«ie de lui laHTer 
quelque temps garder i'/«co^wiVo , & de le nommer Evandre. 
La Princefle lui demande des nouvelles de la Duchefle 
de Tyrol : Don Pedre elpcre de s'unir bientôt à elle. 

Arlequin reparoît avec Rodrigue , auquel il fait tout ob- 
ferver de loin. Delmire dit à (on cher Evandre de paflerdan* 
fon cabinet, afin qu'il ne foit pas découvert, ôclui promet 
d'aller bientôt tf joindre. Arlequin laiflè fon maître avec 
Delmire. ' 



Rodrigue efl dans là plus grande fureur. Il jui-e dé poi^ 
j^narder ion rival » il s*emporce contre Delmire ; elle lui 
donne deux ou crois démentis. Il veut lui percer le ièin : 
elle Tarrcte * en lui difant qfu^elle £ûc manîte les artnès ) 
elle prend uhë épée ; êc fe bâti 

Don Pedre entend le bruit des ài'niési èctart du t:i!)ifiee 
en difant qu*il vient défendre ÙL four. A ce mot Rodrigue 
Voit qu'il s'efl emporté à tort ; il recoiinoît même Ooii 
t'edre. Delmire a la complaifance de cacker à ion freré 
que fon amant iè battoit avec elle. Lai façon donc elle s'f 
prend efl (ingulière. 

» 

On fera certaineitient bien-aife de voit: une 
partie de cette fcène rare dans fon efpèce. Elle 
fera connoîcre le génie des nations qui IbiK 
imaginée ou adoptée. 

"ÙMhuiKMi à Don Pedré» 

Seigneur « je vous dirai tout^ Vous favez qiie > iflalgr^ là 
Yoibleffe de mon fexei je me fuis toujours fait un plaiii^ 
des armes. Rodrigue me doimoit une leçon ^ Se c'eil pour^- 
^uoi vous me voyea IVpée à la nain, N'eil-^il pas vrâl à 
Seigneur ï 

Oui , Seigneur... • ( Bas. ) Ah ! ma chère Dei|î^re t 

D E L tf I R I , èaié 
Ah iPerfidéi Rodrigue! 

Don Pèdri. 
Zt vous prenez vos leçons avec tant d^mportcnieiicl^ 

D E L M I R I. 

Hous difputions fur une certaine d^fénië <]ue le PxidOS 
veiit employer avec moi. Elle peut être bonne quel^uefoU 
pour fe garantir ; mais elle expofe à tant d*attaques , qu'il- 
peut en réfulter de très-grands iiieonvénlens. 
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R O D H I O U tk 

tWdonneK-ilioi j Madame , je ne me fer» pas ordinai-^ 
liemenc de cette d^fenfe : ic'eft par pur caprice que je l'aï 
employée aujourd'hui. Je fais qu*elle n*eit pas trop sûre i 
«c j'ai vu par expe'rience que vous favez me meure en 
dâbrdre mai^ elle« âc me ûkt quicter la pl^cc lorfqu« 
Je m'y attends le moins* 

Don t^ftDllI» 

Je ne (avois psts , Madame , que vous fuffiea fi habilci 

D E L M I R lé 

^ Prince , quand il s^agit de la vie , on ne doit pas fuiyre 
fon caprice dans le choit d'une défènïè. Il fiiut fe tenir 
ferme» obferver cxaâement les mouvemens de ion en* 
nemi » de fe gouverner par Jes yeux « de non par l'opinioiu 

* 

R o D K X G/U fi. 

, Mais que voulez-vous que je ^fTe fi tous venes fiir 
moi avec une attaque imprévue qui 4éconcerte toutes mes 
rélblutlons ï 

D B L M I R I» 

C'ed votre feul emportement qui déconcerte vos projets* 
Si vous êtes réfolu à ne point quitter cette malheureufe 
iléfenfe» il faut que vous foyez moins violent» car autre-^ 
ment je vous jure que vous vous fentirez porter de telles 
lK>ttes^ que vous ne pourrez les prévoir* 

Don P b d r i« 

Ma foeur > Sa Majefté vous fait une grande faveur en diai* 
gnant devepir votre maître. Vous êtes fon écolière ; il ne 
vous convient pas de difputer contre lui avy tafU de 
vivacité'» 

D B L M I R E* 

Et fi iui-méme ^ il n*y a que quelques mometis , dé^ 
Hftoit cette défenfe , 9c juroic de ne plus s'en fervir» ii« 
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4ois-ie pas être irritée iorfqu'il l'emploie de nduyeau » lie 
qu'il me manque ain/i de parole l 

DorFeOri, 

Ah ! ma four , fervei^vous d'autres termes. 

RODRIGUB, 

Cefl un accident imprévu qui m'y a forcé, tous le &« 
▼ez. Jefaispréfentement qu'il eft impofllible de 9*cti ienrir 
avec avantage. Je vous promets d'abandonner cette Hiçoa 
de combattre j ôc de ne plus vous fatiguer par de pareilles 
leçons. 

D s L M I X. I. 

Vous parlez ainfi parce que mon frère eft préfenc » £uKi 
quoi vous ne vous feriez jamais rendu à mes raifons. ' 

DoM Pbdre. 

Jamais je n*ai vu dîfputcr fur l'efcrime avec tant d'aigreur* 

ROD&IGUI. 

La Prittceffe Deimire efl une écolîère peu docile. 

D s L M I R. E. 

Parce que vous voulez m'enfeigner une façon de coni« 
battre trop dangereufe. 

Rodrigue* 
Votre efcrime eflpeu délicate , elle offenfb trop aifêmenc 

D E L M I 11 E. 

Et vous. Seigneur, votre défenfe efl trop inquiète. Ln 
moindre diofe vous met en alarme. 

Rodrigue. 

Vous dif^ez cependant tout-à-l'heure qu'elle étoit boime. 
pour fc garantir. 

D E L M I R E. 

Oui 9 mais quelque loin que l'on foit , tous les coupa 
f ortent à ia tête. 

RODRIGUI. 
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RODft.IGUI. 

, |e TOUS cède » Madaune. 

D s t M I n s» 
C*eft que tous avcs tort* 

Don Pbd&b> 

Ma fc^ur a finiflÔBS cecce convei&cion» 

< 

.Don Pcdfc a raifon d être ennuyé ; jè fuii 
de fon avis , & le leâeur auflî fans douce. Le 
ridicule namufe pas long-temps. Enfin Rodri-" 
guc prie Don Pcdre^ de pafler dans fon appar- 
tement, & demande enfuite pardon à DelmU 
re ; elle eft affez bonne pour fe laiiTer fléchir» 

ACTE IV* 

La fi:ène repréfence un (kllon du PaIàtf«^M]i(è» Ducheffi 
de Tyrol , y efl en habit de cavalier* arec Thérefe fa fui» 
rante, déguiiïfe eu page» Théreiè loi confeille » fi elle veuc 
paflèc pouc un homme* de cacher Çtt oreilles percée» , de 
mettre Ion chapeau en mauvais garçon ^ & de lâcher quel- 
ques maugreblm : elle lui fait avouer enfuice qu'elle eft venue 
«utanjt pour Don Pedre que pour Delmire. La Ducheffe 
ipread le nom de Céiidoro , Thérefe celui de Perriquito. 
, Florente annonce qu*il eft chargé d'envoyer à Belifè la 
lettre de Delmire. Thérefe s*avance , lâche quelques têtt^ 
ètcu, veut prendre la lettre. Bélife fe &it connoîcre« pris 
Florence de dire à Don Pedre qu*un inconnu le demande ^ 
.^d'éçarçer les flambeaux : elle ordonne enluice à Thérefe 
de Ibrcir • âc de ne rentrer qu'au nv^^cnc çù elle rap- 
pellera. 

T H i m. K li^ 

Toute feule » & làns lumière ! 

fi i t. I s t. 
Hé bien î que veux^tu dire l 

Tome IL F 
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Ce que je yeux dire ? hé I rien. Je (ais jpoQtCancbtea ot 
f ue d'autres en peofèront» 

h ± % f SWé 

Ah ! Don Pedre eft la modcftie m&ne; 

T ^ 1 B. 1 s 1/ 

Hé ! ce n*eft pa$ de lui que je parle « c*eft de rou^ 

B B L I s I. 

Tu juges des autres par toi-même* 

T H i R B s t. 

Là » là I je crois que nous n*ayons rien à nous reprocher 4 

Don Pedre fuccède. auprès de Bélife « à rimpertînente 
ou trop véridîque Thérefe. Bélifè fe dit un Peintre envoyé 
par la Ducheiie même , pour ^e voir à Don Pédiâ un 
portrait de cette malheureufe amante, û changée depma 
l'abfence de fon amant • qu'elle eft à peine reconnoiffid>le» 
Don Pedre demande une lumière pour voir ce portraits 
leniuz Peintre ajoute qu'il ne peut le lui £ûre voir* f*U 
ne promet avant de le baiièr. 

Delmire paroît en robe de chambre pour aller fe cou*' 
ther. Délia porte des flambeaux devant elle. Don Pedi» 
reconnoît là Ducheflê de Tyrol dans le Peintre • il Tem- 
htàSè , Delmire aufli. Le Prince prie ùl fœur de fidre 
coucher avec elle Béliiè ; la fœur dit en raillant qu'il faut 
£ivoIr n le parti convient à fon amie* Thérefe va couches 
avec Délia» en difanc que leur repos ne fera cercaine^ 
Ittcoc pas croublé» 

A C T E V. 

Don Rodrigue eft au défefpoir d'avcâr dcplu à fi>n 
.amante ; elle lui a pardonné à la vérité » mais avec cane 
de dépit • qu'il craint de lui déplaire encore. Il fait qu'après 
«'être recirée elle ne fe couche pas tout de fuite, qu'elle 
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inoccupé quelque temps à lire ; il veut lui parier un Snflanr^ 
pour entendre de fa bouche la con&rmacion de fa grâce» 
$on catm eft déchiré par la crainte d*être encore odieux à 
l'objet de ià tendreflfe i il frappe à la porte de Ta^partement. 

Thérefe entend frapper ^ dtmande , à pludeurs reprifes « 
ce que Ton veut. Le Prince eft furprîs de ne pas connoître 
la voix de la pcrfortne qui lui parle. Thércfc fort avec une 
lumière 8c avec fon epée fous le bras , en difant qu'elle €t 
fdira bien refpeâer. Elle demande quel eft i'infolent , le 
téméraire , qui ofe troubler le repos de la Princeffe. Le 
Prince eft pétrifié; il croît voir un fantôme i il ne (ait quel 
parti prendre. Thérefe continue à rinfùiccr, en fe difant 
le roi des joyeux > fempereur des vaillans , Ôc le fléau dft 
Cous les ivrognes. Elle a etlvie de lui donner trois ou 
quatre coups d'épée» pour tirer tout le vin qu'il a dans 
fôn corps. Le Prince veut encrer de force ; Thérefe lui 
ferme là porte au nez. 

Bélife veut voir le téméraire qui a dlfputé avec fon Pageé 
La rage de Rodrigue jHBnente en appercevant encore un 
étranger dans TappartSEnt de Delmire* 

Delmire fort * reconnoît le Prince , prie le faux Célidoro 
d^aller fè remettre aU lit. La jaloude du Prince prend de 
nouvelles forces ; il refte anéanti , êc fait avec Delmire la 
belle fcène qui fans doute a féduît Molière « & lui a 
donné l'envie de tranfporter le fujet italien fur fon Théâtre* 

S c â N. E V. 

DELMIRE, RODRIGUE. 

D I L M I R. E. 

« 

Seigneur i vous me demandiez» me voici. Quoi ! vous 
ne dites mot ? Rodrigue ne m*entend*c-il plus î Votre Ma- 
jefté eft-elle pétrifiée ? ctes*vous une ftatue ? étes-vous de- 
venu de marbre ? Quelle froideur ! Parlez donc , Seigneur j 
ou ne trouvez pas mauvais que je me recire. 

t 1 
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D V t M I R Et 

Oh ! Prince , Je parle félon vos Idées , Se vous ne vou- 
lez pas me laifler finir î Achevez donc : que voulea-voui 
dire.^ 

Rodrigue, 

Ce que je veux dire , perfide ? Tu t'es flattée d'obtenir 
plus aifémciit le pardon de ce crime en l'avouant > lorfquc 
tu en es convaincue, 

D E !« M I R E» 

Pardon l Hé ! qui te le demande ce pardon? U n'efl fait 
que pour les coupables , & non pas pour les innocens. 
Mais revenons à notre premier difçours ; réponds i Pour- 
quoi j avant de traiter Delmlre en infâme , ne Tàs-tu pia^ 
interrogée fur ce qui la rendoit coupable à tes jeux? 
Peut-être eut-elle diflîpé tes fbupçons ; peur-çtre eût-elle 
fatisfait une jude curiofité , Se détruit une apparence qui 
pouvoit t'infpirer une jaloufîe bien fondée ? Pourquoi , mal** 
gré l'expérience toute récente que tu avoîs faite de l'înjuf" 
Cice de tes fbupçons j fondés cependant fur les plus fbrte^ 
apparences i pourquoi , malgré ces fermens réitérés de banr 
fiir pour jamais la jaloufie de ton efprit Se de ton ccçur , 
fie de n'en pas croire , mcmc tes yeux , dès la premîèie 
pccafîon qui fe préfente de me foupçonner , commences-tu 
par me déclarer coupable , & par me mettre au rang de ces 
femmes dont le nom feul fait rougir mon fexc ? Ab | c'eft 
une conduite qui ne peut fe pardonner, 

Rodrigue, 

Et que m*auroîs-tu pu répondre, quand bien méme^ 
refufant d'en croire mes propres yeux , j'euffè été afTe» 
infènfible pour t'écouter tranquillement? M'auroîs-tu dit 
que cç Don Célidoro s'eft introduit ipus mon nom, que 
tu l'as reçu, croyant qu'il fût Don R«drig«p f Attribueras- 
tu çç que j'ai vu aux îjlufîont de la magie ? Eh ! Dclmîre , 
fonge que les têtes couronnées ne fe livrent pas à ces fables 
qui fc'duifent I« vulgaire ignorant» Non • tu n'es pas nflèa 
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ISmpIe pour te laîfler abufèr de cette façon t au con- 
traire , ton cœur perfide de criminel eft fait pour tromper, 
de noA pour être troqip^. 

D B I, II I R I. 

% 

£nHn> vous voilà oïl Je voulols vous voir. Vous £ces 
maintenant fur le penchant du prédpice où vous a con- 
xiuit cette aveugle jaloufie qui déchire votre cœur. Ecou* 
€e&-moi ) je n'ai , pour preuve de mon innocence , qu*à 
vous dire que je fuis DeJmîre. Si je mens , ma vie eft 
entre vos mains ; ravillèz-moi le jour , de condamnez mon 
nom à une éternelfe infamie , je l'aurai mérité fi je fuîj 
coupable : mais fi je fuis innocente « comme vous devei 
le croire , voici quelle eft ma réfolution , encore eft-ce 
un fuppUçe trop doux U une peine trop légère pour les 
cruelles ofienfès que vous m'aves fiûtes. Rodrigue » m'en-* 
cende;» - vous bien ? • « • • 

R O D t. I G U !• 

Oui > je vous entends* 

D s L M I a B. 

Si vous voulez vous contenter de mon ferment 1 pour 
feule preuve de mon innocence • je fuis prête à accomplir 
la parole que je vous ai donnée de devenir votre époufe» 

RODHIGUB. 

%a belle propoficion ! 

D B t M I k B. 

r . 

Doucement y Seigneur ! je vais vous contenter* Oui > fi 
^ous voulez m*en croire , Çi vous voulez vous rendre à mes 
Icrmens, fondés fur la vérité, je fuis prête à vous donner 
ma main. Mais fi vous exigez de moi une juftification dans 
les formes , ïi vous voulez voir les preuves de mon in- 
nocence, que je yous ferai voir plus claires que le jour, 
ne prétendez plus au copMt de impnireî oubliez même que 
vousTave^B connue, & perdez poiur jamais le Ibuvenir de 
> «ctte malhçureuïe Pnaçejfç» que fcn innocence 4c fa vertu 
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n'ont pu défendre contre votre injuftîce. Je ne puis croire 
que vous ayez le moindre fentîmenc d'cflime pour mdi', À 
vous ne m*en donnez aujourd'hui une preuve » en me jtp- 
geant digne de devenir votre épouiè « en me croyant ver- 
tueufe fur ma parole , malgré Its apparences qmi dépofenc 
contre moi, H^cez-vous» Seigneur, déterminez-vous. Je 
ne veux point paroître plus long-temps coupable , pat 
mcme à vos yeux , quoique je connoiflè la pal&on qui 
vous aveugle. Voici Tlnllant fatal qui doit terminer Cov^ 
mes malheurs, 

R O D K I 6 U I. 

Ah ! n un cœur déchiré comme le mien des plus cruelles 
douleurs pouvoit fe livrer à la joie pour un moment» Cli 
ridicule propodtion me forceroit à rire. Quoi ! lu te flattes 
que Tamour ardent dont je brûle pour toi ; que Vtfyé^ 
rance de la poflelHon que tu m'o£&es ^ me forcera de ce 
croire ^^ malgré le témoignage de mes yeux ; que j'aimerai 
mieux m'expofer à tout , que de me priver d'un bien quo 
favoîs de (iré avec tant d'ardeur. Mai» non^ Delmlre^ n« 
te flatte pas de pouvoir id*abuièr par tes împoftures, 

' D K L M I X s. 

Jç ne veux pas répondre par des emportemens aux 
termes oifenfans qut vous employez • Seigneur ; je ùâ9 
bien que je ne puis vous contraindre d'accepter un parti 
siufli raifonnable ; mail il me fera libre de dîipofer de 
moi fî vous le rcfufez,^ 

R O^ iL I G u X. 

£t que feras «-tu ? parle, 

D E L M X II I* 

Ce que }e ferai î je convaincrai toute la Cour de Tîn- 
nocence de Delmire ^ Ac de Tinjudice des foupçons ex* 
travagans de Rodrigue : je m*éloignerai pour jamais de 
toi ; je te fuirai commise plus cruel ennemi de ma gloire » 
comme le monflre le plus odieux h je détournerai de me^ 
yeux des eodioits où tu feras ^ ft €«ux où tu oc feni« 



SB r*lMITATIOK: S^ 

pas feront ks plus agréables pour moi. Allons » décermi- 
nez-vous prompcements fi tous ne prenez toctc pasd, le 
mien eil déjà pris. 

Non , jamais étonnement n'approchera de 'celui qjaû 
m^nQ>ire TefiBroncerie & la hardieiTe avec laquelle m 
m*of&es à prouver Finnocence de ton perfide cœuf , de 
con ame criminelle. 

D E & M X K. B. 

Seigneur , fongez à yous-méme , ne vous inquiécex point 
de moi ; penfez à répondre à ce que je vous demande : fi 
je ne vous facisfais pas, ma vie , mon honneur feront 
encre vos mains » je ne me plaindrai point. Décidez-vous 
fiit- le -champ. 

Un peu moins de hâte. Je ne puis me réfoudre fi prompt 
cernent. 

D 1 L If I K B. 

Et moi je ne puis retarder TeSet de ma menace. Molï 2 
Porda , Délia , Théodore ! 

Ko DILIQUB* 

Que voulez-vous faire l 

D B L M I & ■: 

Eveiller mes gens , afin qu^ils aillent appeller des tfmoina 
de mon innocence. Vous , cependant » reftez ici , Sei' 
C'neur , aHn de ne pouvoir me (bupçoinner d*avoir faic 
évader le cavalier. Holà, Déliai.... 

Rop&iouB. 
Ah ! Madame» arrêtez ; j'ai pris mon parti» 

D B t M t B. B» - 

i Hé bien ; parlez. Quel eft-U t 
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pour fe délivrer de la vie; Delmîre Tarréce» en lui criant 
^ue Tes jours ne font pas à lui. Elle a la génétofité de lui 
pardonner. La pofTeflioh de ia Princefle le garantira > dlc-îl, 
de fes jaloufîes : ils s'époufenc » de Don Pedre fe marie 
arec la DucheiTe de Tyro]« 

C eft ainfî que finit cette comédie pleine de 
beautés ôc de défauts. La circonftance du hé- 
ros qui veut fe tuer , rapproche le dénoue- 
ment de celui du DiJJîpateur. Ramaflpns ftiain- 
tenant les traits les plus frappants de la pièce 
Italienne & de celle de Molière : pefons leur 
jufte valeur ; inftruifons-nous dans l'art de Ti- 
mitatîon , en voyant ce que notre Poëte a bien 
où mai imité ; & lorfqu'il fera au-deflbus de 
loriginal y un refpeâ: mal-entendu ne nous em- 
pêchera pas de le dire y puifque l'Auteur s'eft 
rendu lui-mcme jufticc for fon ouvrage. Il eft 
fi riche d'ailleurs ! 

Examen des deux pièces» 

Dans Tavant-fcène de la comédie Italienne ; 
Don Rodrisue enlevé Delmire du fein de fes 
Etats , & la fait conduire dans fon palais. Lé 
trait eft fort. Il peut ne pas choquer des Ita- 
liens 9 parce que le voifinage de leurs Princes 
& le caraâère de leur nation contribuent à leur 
faire trouver cette violence vraifemblable ; mais 
elle auroit déplu aux Français. Auffi , chez Mo- 
lière t Don Garcie n'enlevé Elvire que pour la 
délivrer de la perfécution d'un tyran. Jufques- 
là le changement eft heureux; mais quelle peine 
ne faut-il pas pour deviner comment le Roi 
de Caftille a pu perfuader à fes fujets que Doa 
Silve étoit Don Alphonfe fon fils ? comment 
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mener fes '^^■«jq^jJ*^* -^'pfcon/c, a pa pco- 
yirc y dans les t^cj^ ^^^. 'S»*» à Hona El- 
a , fur-tout , de ^^^ î'r*^»^'^ l-"^'** 
perfonne ne demande «^.jv 1 ï^tuadcr qu« 
dit être vivant , & pom W ^®"^"*'e» qo en 
net Mauregat. Ùexpofitiç^^ ^** ^eut dexto- 
la Françaife eft un roman Oj^^^.&n>plc; 
8c dans lequel on fe perd. **^nMçoinr, 

Dans il Principe gelofo , Arltg^^ r 
pion au Roi j dans /^ Prince ua,^^ ^eft 
courtifan. Molière eft au-deflus ie*Y^^^"j 
quand E/i/^ reproche à D0/2 Lopt fcn^E 
métier , lorfque Don Lope répond cjji'q^"^* 
parvient auprès des Grands qu'en flatûiit\^,n^ 
foiblefles , leurs caprices , leurs défauts , \^ 
vices mcmej mais eft-il décent & vraifenAA^ 
ble que Don Lope s'avife de vouloir lire m,^ 
lettre qu'il trouve chez la confidente de j^ 
Princefie , & qu'il la déchire lorfqu on vem 
la lui enlever? Une telle aftîon n'eft excufi^ 
ble que dans un bouffon tel q\i Arlequin, 

Dans la pièce Italienne , la confidente de la 
PrincelTe a mal au doigt ; elle ne peut écrire 
à fon amant , la Princefie veut bien prendre 
cette peine pour elle ; & la moitié de cette 
lettre , en tombant dans les mains du Prince > 
réveille fes foupçons jaloux. Dans la pièce fran- 
çaife , Elvire écrit à Don Garde qu'il obtien- 
dra la préférence fur fon rival s'il fe corrige 
de fa jaloufîe : mais faifant réflexion qu'il n'eft 
pas prudent de laifTer des lettres tendres en- 
tre les mains d'un homme , elle fe détermine 
à faire l'aveu de vive voix ; & c'eft la moitié 
de cet écrit qui alarme le Prince. A merveil- 
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pour fe délivrer de la vie » Delmîre Tarréte > en lui criant 
yue Tes jours ne font pas à lui. Elle a la générofîcé de lui 
pardonner. La pofTeifîon de fa Princeffe le garantira ^ dic-il ^ 
de fes jalouiîes : ils s'époufenc , Ôc Don Pedre fe marie 
ftyec la DuchefTe de TyroU 

C*eft ainfi que finit cette comédie pleine de 
beautés & de défauts. La circonftance du hé- 
ros qui veut fe tuer , rapproche le dénoue- 
ment de celui du DiJJipateur. Ramaflons ftiain- 
tenant les traits les plus frappants de la pièce 
Italienne & de celle de Molière : pefons leur 
jufte valeur ; inftruifons-nous dans l'art de l'i- 
mitation , en voyant ce que notre Poëte a bien 
où mal imité j & lorfqu'il fera au-deflbus de 
l'original ^ un refpeâ: mal-entendu ne nous em- 
pêchera pas de le dire ^ puifque l'Auteur s'eft 
rendu lui-même jufticc for fon ouvrage. Il eft 
fi riche d'ailleurs ! 

Examen des deux pièces» 

Dans 1 avant-fccne de la. comédie Italienne i 
Don Rodrigue enlevé Delmire du fein de fes 
Etats , & la fait conduire dans fon palais. Le 
trait eft fort. Il peut ne pas choquer des Ita- 
liens , parce que le voifinage de leurs Princes 
& le caradère de leur nation contribuent i leur 
faire trouver cette violence vraifemblable j mais 
elle auroit déplu aux Français. Auffi , chez Mo- 
lière t Don Garc'u n'enlevé Elvire que pour la 
délivrer de la perfécution d'un tyran. Jufques- 
là le changement eft heureux; mais quelle peine 
ne faut-il pas pour deviner comment le Roi 
de Caftille a pu perfuader à fes fujecs que Doa 
Silve étoit Don Alphonfe fon fils ? conament 
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ce même Prince , cru Don Àlphonfe , a pu pro- 
mener fes amours de Dona Ignés à Dona El^ 
vire y dans les Etats qu'on lui a ufurpés ? L on 
a , fur-tout , de la peine à fe perfuader que 
perfonne ne demande où eft ce Don Silve , qu'on 
dit être vivant , & pour lequel on veut détrô- 
ner Mauregat. L*expofîtion Italienne eft (impie ; 
la Françaiie eft im roman qui ne finit point , 
6c dans lequel on fe perd. 

Dans il Principe gclofo , Arlequin fert d'ef- 
pion au Roi j dans le Prince Jaloux , c'eft un 
courtifan. Molière eft au-delfus de l'original 
quand Elife reproche à Don Lope fon indigne 
métier , lorfque Don Lope répond qu'on ne 
parvient auprès des Grands qu'en flattant leurs 
foiblefles , leurs caprices , leurs défauts , leurs 
vices mêmej mais eft-il décent & vraifembla- 
ble que Don Lope s'avlfe de vouloir lire une 
lettre qu'il trouve chez la confidente de la 
Princefle , & qu'il la déchire lorfqu'on veut 
la lui enlever? Une telle aftion n'eft excufa- 
ble que dans un bouffon tel q\i Arlequin, 

Dans la pièce Italienne » la confidente de la 
Princefle a mal au doigt ; elle ne peut écrire 
à fon amant , la Princefle veut bien prendre 
cette peine pour elle ; & la moitié de cette 
lettre , en tombant dans les mains du Prince > 
réveille fes foupçons jaloux. Dans la pièce fran- 
çaife, Elvire écrit à Don Garde qu'il obtien- 
dra la préférence fur fon rival s'il fe corrige 
de fa jaloufie : mais faifant réflexion qu'il n'eft 
pas prudent de laiffer dès lettres tendres en* 
tre les mains d'un homme , elle fe détermine 
à faire l'aveu de vive voix \ Se c'eft la moitié 
de cet écrit qui alarme le Prince.- A merveil- 
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le , Molière ! Comme après avoir lu ta pîc* 
ce , la lettre Itaiienn*e doit nous paroître gau-^ 
chement amenée ! comme la Françaife vienc 
naturellement ! comme elle doit confondre le 
Prince , augmenter chez lui le regret de s ctre 
emporté pour un billet doux qui lui annonce 
fon bonheur , & d'avoir , par des éclats im- 
périeux , récompenfé fi mal les bontés d'une 
tendre amante! Voilà ce qu'on peut appellct 
une imitation fublime. 

L'Auteur Italien fait trouver par Arlequin^ 
dans l'appartement de la Princefle ^ une man- 
chette d'homme qui alarme le Roi. Molière a 
rejette cçt incident. 11 eft vrai qu'il eût été ri- 
dicule fur notre théâtre de voir un homme 
perdre fa manchette; mais il auroit été facile 
de fubftituer un gant à la manchette. M. Mar* 
montel l'a fait dans un de fes Contes moraux , 
& a tiré grand parti de ce changement heureux* 

Dans Molière , lorfque le Prince croit voir 
un homme entre les bras à'Elvire , c'eft par la 
faute d'Elife , qui laifTe une porte entr'ouverte 
en allant avertir fa maîtreffe. Elle a grand tort , 
connoiflànt la jaloufie de Don Garde ! L'Au- 
teur auroit dû lui fauver cette maladreffe. 

Molière a banni avec raifon de fa pièce la 
leçon d'efcnme que Delmire prétend recevoir 
du Roi. Quant à la belle fccne qui eft dans 
les deux ouvrages , la fituation y eft a-peu-près 
de la même force. Je crois cependant que la 
fcène Italienne eft beaucoup plus vigoureufe , 
& qu'elle paroît auflî vive que la Françaife > 
quoiqu'infiniment plus longue. Je trouve d'ail- 
leurs que le héros Italien , en tremblant au 
mQment de ppulfer fa maîtreffe à bout^ en 



entrant de la petdie peut-être pour toujouR , 
tn fe 'petfuidanc quelquefois qu'elle pem être 
innocence maigre les appaiences , eft beaucoup 
plus iotéceâanc que Ooa Garc'u , qui , fans 
frémit fut le bota du précipice où il fe trou- 
ve , ne balance feulement pas , n'eft point alarmé 
des menaAs d'Elvîre , Se confent , fans héH- 
ter, i la perdre en la forçant de fe iuftîfier.* 
Dans l'/4mi Je la Maifon de M. de Mar- 
moncelt un jeune Militaire furprend une lettre 
entre les mains de fon amante. Il en e(l ja- 
loux; mais il s'en rapporte k la bonne Jôi de 
celte qu'il aime. Pour le lécompenfer du îz- 
crifice que fair £i jatoulîc , on lui remet la 
lettre qui l'alarme , & il le mérire \ il eft biea 
plus délicat que Don Garc'u & Don Rodrigue^ 
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CHAPITRE VL 

L'Ecole des Maris > Comédie en trois aSes 
& en vers y comparée pour le fond h les détails 
avec les Adelphes de Térence ; une Nouvelle 
de Bocace ; la Con&46nce fans le fa voir > 
Conte de la Fontaine ; la Difcreta Enamo- 
dora , ou l'Amoureufe adroite > Comédie de 
lopès de F'ega Carpio ; la Femme 'induf- 
trieufe ^ Comédie en vers & en un a3e,j 
par Dorimon ; & l'Ecole des Pères , 4c 
Baron, 

Vjetti pièce peut ctre regs^rdce comme ua 
modèle d'imitation. Elle eft compofée d'après 
cinq ouvrages difFérens. Si , dans les comédies 
dont nous ayons déjà parlé dans ce volume , 
Molière a un peu trop copié fes originaux ; s'il 
nous a préfenté des objets tout-à-fait étran- 
gers à nos mœurs , c'eft-à-dire , des captifs » 
des vieillards dupes de la magie blanche , des 
levenans , &c , c*eft dans l'Ecole des Maris 
qu'il commence à revêtir de couleurs propres 
à fon pays tout ce qu'il a imité. 

Extrait de l* Ecole des Maris* 

Le père à'Ifabelle & de Léonor a remis > en 
jisourant , fea deux filles avec tout leur bien 

entre 
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taitre les mains de SganarclU Se à^Arifîcj qui 
font frères j il leur a donné le pouvoir de les 
cpoufer ou de leur choilir des époux. Arijîe s'eft 
chargé de l'éducation de Léonor. 11 lui accorde 
une liberté honnête, ne la gène point fur fa pa- 
rure*, lui dit que fi quatre mille écus de rente , 
beaucoup d'égards Ôc de complaifances peu- 
vent racheter les défauts de fon âge , il fera 
enchanté de Tépoufer ; mais que ïî elle croie 
être plus heureufe avec une autre perfonne,il 
y confent de bon cœur. Sganarelle a une façon 
de penfer, & tient une conduite tout- à -taie 
oppofée. 11 traite Ifabelle , fa pupille , avec fé- 
vérité \ il ne lui permet pas le moindre ajuf- 
tement , ne la lailTe parler à perfonne : il croit, 
€n agifïant ainfi , avoir trouvé le fecret de lui 
plaire , & veut l'époufer. Ifabelle frémit d'au- 
tant plus en voyant approcher le moment d'une 
telle union , qu'elle aime Valere en fecrer. Ils 
n'ont pu fe parler que des yeux : elle ne fait 
comment lui faire favoir qu'elle eft fenfible 
à fa recherche. Le Jaloux éloigne toute efpèce 
de confident : elle imagine de fe fervir de 
Sganarelle mcme pour apprendre à fon rival 
ce qu'elle penfe. Pour cet effet, elle feint dette 
excédée des pourfuites de Valere , prie fon tu- 
teur d'aller lui dire de fa part qu'elle a fulïî- 
famment entendu ce que fes regards fignifient , 
qu'elle le lui auroit déjà fait favoir fi elle avoic 
pu charger quelqu'un de ce foin ; mais qu'en- 
fin elle l'exhorte à mettre fin à fes pourfuites. 
Valere devine Ifabelle. Cependant elle craint 
le contraire. Elle accourt vers Sganarelle , & 
lui dit d'un air troublé que Valere vient de 
jettei: dans fa chambre une boîte dot avec 
Tçme 11^ G 
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une lettre j elle prie fon tuteur daller rendre 
le tout 5 fans décacheter le billet^ afin de faire 
voir le peu de cas qu'on en fait. Sganarclle /e 
charge encore & s'acquitte avec plaifir de cette 
comniiffion. Vakrc eft inftruit par le billet 
doux de tout fon bonheur. 11 doit enlever fon 
amante dans trois jours : fon tyran devient 
plus emprefle , & veut Tépoufer le foir même- 
Ifabelle , réduite au dernier défefpoir , n'a 
d'autre parti à prendre que celui d'aller confier 
fon fort a fon amant. Sganarclle la voit entrer 
dans la m^ifon du jeune homme J mais Ifabcllc 
a fi bien préparé l'efprit de fon tuteur , qu'il 
la prend , dans l'obfcurité , pour Léonor; 11 eft 
bien aife qu'elle faflTe cette équipée , afin de 
prouver par-U à fon frère la faufleté de fon 
fyftême fur l'éducation : il prefle lui - même 
l'hymen de la fugitive avec Valcrc ; & , lorf- 
qu'il croit fe moquer èJArïfic y il découvre que 
c'eft lui-même qui eft la dupe. Afific s'unit à 
Léonor. Sganarelle ^quitte la partie , en donnant 
toutes les femmes au diable. 

Extrait des Adelphes de Térence. 

Mîcîo & Déméa font frères. Le premier , doux , polî , 
complaifant , eft chéri de tout le monde j le dernier , brutal » 
trop févère pour fes cnfans, toujours prêt à fè plaindre dt 
\ quereller, fe fait détefter de tout ce qui Tentoure. 

De'méa a deux fils , Efchine & Créfîphon : Echine , qui 
eft Taîne', a été adopte' par Micio ; Créfîphon refte au pou- 
voir de fbn pcre. La fcvérité avec laquelle il eft élevé lui 
fait chercher les moyens de fe procurer des plaîfîrs à Tinfu 
de fes parens. Il devient amoureux d'une efclave nommée 
Callidie. Efchine , qui de fon côté fait nombre d'étour- 
deries > féconde celles de fon fiere > il fe charge pour lui 



ii\iilever Tefclave , ce qui donne lîeu à tout le monde de 
croire que c'eil pour fon compte , Air-touc à Dc'mda , qui 
rencontre Micio , Taccable de reproches , lui die que Ion 
indulgence perd Elchine , & Texhorte à fe modeler lur lui , 
qui , en craicanc Créfiphon avec iëvéricé , en a taie un jeune 
homme fage 6c prudent. 

La furprife de Démea amène des fcènes co- 
miques que Molière n'a pas négligées. Le refte 
de la pièce n'a aucun rapporc avec L'Ecole des 

Maris. 

CONTE DE BOCAGE^ 

Nouvelle XXIIL 

Vne Dame galante y contrefiiijant la dévote & 
la prude ^fc fervit du minijlère d'un Religieux 
pour faire réujffir les affaires de fon ornant. 

Il y eut autrefois à Florence une Dame de qualité , que 
Je ne veux pas nommer , parce qu'elle a des parens confi- 
dérables qui vivent encore^ La nature avoit enrichi cette 
femme de tous les avantages qui font aimer une perfonne; 
la fortune n'avoit pas pris le même te^n de fon établifre-- 
ment, & fa mauvaife étoile avoit voulu qu'elle fût mariée 
avec un artifàn , qui n'avoit d'autre mérite que beaucoup 
de biens. • ••••.»•••...•. 4 

La Dame devînt pafljonncment amoureufe d'un jeune 
homme qu'elle voyoit pafler fouvent fous fes fenêtres ; 
mais elle ne fa voit pas comment l'inilruire de fon bon* 
heur. Elle avoit remarqué que fon aman^ voyoit fouvenc 
un Religieux, qui, palfant pour un homme de fainte vie » 
pourroit , fans le favoir, être utile à fes amours. Après avoir 
concerté dans fa tête la manière dont elle devoit s'y prendre * 
elle choifît une heure commode pour aller au Couvent, de- 
mande à parler au Père , & le prie de vouloir la confelTer» 

G z 
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Apres fa confeflion , elle dît au Père qu'elle avoît une con- 
fidence à lui faire , & une grâce à lui demander, ce Vous 
favez qui je fuis, mon Révérend-Pere , 5c vous connoîflez 
mon mari, qui m'aime plus que fa vie;, & qui ne me re- 
fufe rien. Je réponds à fon amour comme je dois. Je fe- 
roîs la perfonne du monde la plus ingrate fi je ne le fai- 
fois pas, & fi je fongeoîs feulement à la moindre chôfe 
qui pût donner atteinte à fon honneur , ou altérer fes 
plaifîrs. Vous làurez donc, mon Réve'rend Père, qu'un 
certain homme dont je ne fais pas le nom , & qui ne me 
connoît pas bien , m'afîiège tellement que je le trouve 
par-tout , foit que je me mette aux portes , ou aux fe- 
nêtres , ou que je forte de la maifon. Il a Taîr d'un hon- 
nête homme , il ert grand , bien fait , aflez bien mis » & 
je pcnfè l'avoir fouvent vu avec vous- Comme de pareilles 
pourfuites expofent ordinairement une honnête femme à 
des bruits fâcheux auxquels elle n'a pas contribué^ j'ai eu 
quelquefois envie de lui faire dire par mes fireres , que je 
trouve mauvais qu'il en ufe de cette manière ; mais confî- 
dérant qu'il s'enfuit fouvent des réponfes dures , & que des 
duretés on en vient ordinairement aux «lains , j'ai mieux 
aimé , crainte' de fcandale , m'adrefler à vous , dont il eft 
peut-être l'ami , & qui êtes en droit , par votre caraélère , 
de lui faire des réprimandes. Dites-lui^ je vous prie, de 
changer de conduite à l'avenir , & de me laiflèr en repos* 
Il me fera plaifîr deff adreffer à d'autres s'il a envie de s'a- 
mufer. Il en trouvera peut-être à qui il feraplaifiri au-lieu 
qu^il me défoblige mortellement 3>. Le Religieux comprit 
d'abord, ^ar le portrait du perfonnage , que c'étoit fon ami 
dont il s'agiflbit. Il loua la vertu de fa Pénitente, lui 
promit de faire ce qu'elle fouhaitoit ; & , comme il favoîc 
qu'elle étoit riche , il ne manqua pas de lui recommander la 
charité. ... La Dame ajouta, en fe retirant ; ec S'il nie la 
chofe , mon Révéren4 Père, vous pouvez lui dire que c'eft 
de moi dont vous la tenez , 6c que je vous en ai fait mes 
plaintes ». 

Le même jour le jeune homme vint voir le Père , qui , 
tiprès une longue converfation , lui fit une très-grave cenfurç 



Ai lMmitatiom^ iox 

fur les prétendues perfécutîons qu'il taifok à la Dame, Le 
jeune homme répondit tout naturellenient qu^il ne (avoîc 
ce qu'il voulolt dire , & le pria de parler plus clairement , 
& de lui dire au moins de quelle Dame il s'agilToît. « Elle 
demeure en tel endroit > re'pliqua le Pcrc; il ed inutile que 
vous &(fiez rignorant. Elle-même s'efl plainte à moi de 
vos importunités : au rcfte, je vous aveitis que vous ne 
tirerez aucun fruit de votre mauvaîfe intention , que cette 
femme eft la vettu & la fageflc même : ainfi je vous prie de- 
la laifTer en paix pour votre honneur ». Le jeune homme , 
plus fin que le bon Père, fentît d*abord qu'il y avoît du 
myftcre là-dedans . fit femblant d avoir une efpèce de 
honte , Se promit de ne donner à l'avenir aucun fujet de 
plainte. En s'en allant , il pafTa devant la maifon de la 
Belle , qui s'étoit mîfe à fa fenêtre , & qui témoigna tant 
de joie & tant de pafTîon en le voyant, qu'il demeura con- 
vaincu de la vérité de fa conje6lure. Tous les jours il paffoic 
& repaflbit dans cette rue , & ne manquoît jamais de voit 
la Belle , qui le confirmoît de plus en plus , par fes geftes, 
dans le jugement qu'il avoic fait. 

La Belle , qui n'étoît pas moins pénétrante que le cava- 
lier , s'étoit apperçue avec plaifir qu'elle lui avoit donné de 
l'amour. Elle retourne voirie même Père, & commence 
fa converfatîon par les larmes. Le Père lui demande s'il 
lui écoît arrivé quelque chofe de fâcheux. « J'ai encore 
d'autres plaintes à vous faire , mon Révérend Pcre , de 
l'homme dont je vous parlai l'autre jour. Il fait pis que 
jamais : il eut hier l'cffrontetie de m envoyer une bourfe 
êc une ceinture , fur laquelle eft cette devife : Je vous aime^ 
cr ne fuis vous te dire. J'étois fi outrée d'une telle im- 
prudence , que j'avoîs laiffé le préfent à la femme qui me 
l'avoit apporté, en la priant de le rendre à qui fcnvoyoît; 
mais fongeant que la femme pourroît bien le retenir Ôc 
faire croire que je l'avois reçu , je vous l'apporte , Ôc ic 
vous prie de le rendre vous-même , & de lui dire de U 
bonne forte , que , s'il ne veut pas ceffcr de me perfécutcr , 
j'en avertirai mon époux & mes frcrcs , quelque chol'e 
qu'il en puifle arriver n. Lu difant cela elle lui donne 

^ 3 
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■4. 

la bourfe & la ceinture qui c'toîent d'une rîchefle eicfraor^ 
dinaîre. ce Votre colère ne me furprend point. Madame, 
répondît le Religieux. Elle eft fans doute jufte , 6c bîea 
digne d'une femme de vertu. 11 ne m'a pas tenu parole : 
mais je vous promets que je lui parlerai d'une manière qui 
l'obligera à ne plus vous chagtiner. Cependant, Madame, 
gardez-vous bien de parler de cette affaire à votre mari Ôt 
à vos frères; vous pourriez être caufe de quelque malheur* 
Ne craignez point la médifance : je rendrai témoignage de 
votre vertu devant Dieu & devant les hommes». Elle parue 

confole'e d'un difcours fî obligeant. • « 

Le Moine envoya chercher fon ami , & dans fbn empor* 
tement il en viqt jufqu'aux injures, «c Vous m'aviez folem- 
nellement promis, lui dit-il, de ne plus perfécuter cette 
honnête femme , & vous avez la malhonnêteté de lui en-» 
vojrer faire des préfens, qu'elle regarde avec exécration» 
& qu'elle m'a donnés pour vous rendre »- Le jeun€ homme 
nia le fait ; mais Ci froidement , que le Religieux demeura 
' plus perfuadé que la Dame avoit dit vrai. « Avez-vous le 
front de nier la chofe , répliqua le Moine avec encore plus 
d'emportement ? Voici ce que vous avez envoyé : le re- 
connoiflez-vous »? ce Je n'ai plus rien à dire , mon Pcre 
répondit le Cavalier qui faîfoit (èmblant d'être confus : je 
reconnois ma faute , & je vous promers , puifque cette 
Dame eft aînfi faite, de ne plus la chagriner ». Ce bon 
Père, après l'avoir exhorté de fon mieux à tenir fa parole 
plus relîgieufement qu'il ne l'avoit fait jufques-là , lui remit 
Ja bourfe 6c la ceinture. Le jeune homme fe retira avec une 
joie extrême d'avoir reçu des afTurances de l'amour de ià 
maîtrefle, & des préfens magnifiques qu'il lui montra de 
loin en paflant fous fes fenêtres. Ce fut un grand plaifir 
pour elle d*apprendre qu'elle étoit fî bien entendue , que 
fcs affaires étoîent en bon train de réufïir , & qu'il ne lui 
falloir plus que Tabfence de fon mari. Elle ne l'attendit pas 
long-temps cette abfence ; car peu de jours après l'époux 
fut obligé d'aller à Gênes pour des affaires de commerce, 
A peine cft-il parti , que la Belle va trouver le Moine, & 
lui dit, après pluiieurs doléances : ce Je reviens ici; moa 
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Père, pour vou5 avertir que je Vciîs éclater , Ôc que je ne 
fauroîs plus foufïrir les înfolences de votre ami. Vous ferez 
étonné d'apprendre , qu'ayant fu le départ de mon mari 
pour Gènes, il eft entré cette nuit dans notre jardin , cft 
monté fur un arbre , & de là à la fenêtre de ma chambre. 
Il avoir déjà ouvert la fenêtre, il étoit près d'entrer quand 
je me fuis éveillée. Je me fuis incontinent levée , & j'alloîs 
flppeller du fecours , fî , en me demandant pardon , il ne 
m'eût dît que vous me tiendriez compte.de la grâce que je 
lui fsLifo'is, Je me fuis donc coittentée , à votre confidéra- 
tîon , de me lever toute en chcmîfe , • & de refermer la 
fenêtre. Je vous demande à vous-même , mon Révérend 
Père , fî je dois fouffrir un outrage de cette nature. Si 
vous m'aviez permis de fuivre mon premier deflein , cela 
lie me feroît pas arrivé. Mais, Madame, repondit le bon 
Père tout confus , ne vous êtes-vous point trompée , Se 
n'avez-vous point pris une autre perfonne pour lui ? Nul- 
lement, mon Père : il m*a dit lui-même qui il étoit. Voilà 
une imprudence extrême , continua le Père ! V^ous avez 
fait votre devoir , Madame , & je ne fauroîs me lafTer de 
louer votre vertu : mais puifque vous avez commencé à 
fuivre mes confeils, je vous prie , Madame , de permettre 
que je lui parle encore avant que vos parens foicnt inf- 
truîts. Si je puis le rendre plus fage , à la bonne heure : 
iînon , vous ferez tout ce qu'il vous plaira. J'y confens en- 
core , repartit la Belle , mais en vous protettant que ce 
fera la dernière fois que je vouS/parlerai de cette affaire >?• 
Et, en difant cela , elle fe retira faifant la fâchée. 

A peine fut-elle fortie que le Cavalier arriva. Le bon 
Père le prît en particulier; & lui dit mille chofès fur le 
peu de confidération qu'il avoit pour lui , de faire Ci peu 
de cas des paroles qu'il lui donnoît , & de fon propre bon- 
heur, ce Qu'ai-je donc fait encore , mon Révérend Père ?.*„ 
Votre crimînel deffein ne vous a pas réufli. Vous étiez ' 
vous imaginé que le mari de cette honnête femme étant 
abfent, elle vous recevroît à bras ouverts? Je crois de 
bonne foi , mon Père , avec le relpeéb que je vous dois , 
ajouta le Cavalier; que vous vous forgez ces chimère». 

G 4 
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pour avoir Heu de me cenfurer. Ah mîfe'rable ! répliquai 
le Moîne tout tranfporté : ce ne font point des chimères , 
ce font des vérite's qu'on m'a rapportées. Il eft bien glo- 
rieux à un honnête homme, ou qui veut du moins pafTei 
pour tel , d'elcalader les murailles d'un jardin , & de grinv- 
per fur des arbres pour aller enfoncer les fenêtres d'une 
femme d'honneur ! Sa vertu eft à l'épreuve de vos impor- 
tun! tés : vous êtes l'objet de fon averfion , & cependant 
vous voulez vous en faire aimer ^ar force î Quand elle 
ne vous auroit pas fait connoître le mépris qu'elle a pour 
vous, mes remontrances & la parole que vous m'aviez 
donnée auroient dû vous retenir. Je l'ai empêchée jufqu'icî 
- d'en infornier fes parens, qui vous auroient peut-être 
fait égorger : mais je lui ai permis de faire tout ce qu'il 
lui plaira , fî vous continuez à la chagriner. Il faut faire 
une folie une fois en fa vie, mon Révérend Père , ré- 
pondit le Cavalier avec une feinte honnêteté. Je pafle con- 
damnation fur tout ce que vous dîtes , & je vous promets 
en honnête homme que vous n'entendrez plus parler de 
cette affaire. Vous avez plus de bonté pour moi que je 
ne mérite, & je vous en fuis très-obligé. Je profiterai de 
vos avis, vous pouvez compter là-defllis ». Il en profits 
en effet ; car ayant fort bien compris que c'étoit un avis 
que la Belle lui f lifoit donner ,, il ne manqua pas , dès la 
nuit fuivante , d'efcalader le jardin , & de monter à Iz 
fenêtre par l'arbre indiqué. La Belle , qui ne dormoîc pas^ 
comme vous pouvez croire , le reçut à bras ouverts. Après 
qu'on eut mis ordre au plus preffé, on fe divertie de la 
{implicite du bon Père, qui avoir , fans y penfer , û bien 
fervi leur amour , & on prit des mefures pour fe voir à Fa* 
venir fans être obligé de revenir à lui. 

LA CONFIDENTE SANS LE SAVOIR^ 

Conte de la Fontaine. 

La Fontaine a prefque tra duit le conte de Bocace. Re- 
marquons cependant qu'il a fubftitué au ConfeflTeur une 
parente de l'amant , Ôc au préfent de la bourfe ôc de U 
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celntore , celui d'un portrait. Tout le monde fait ce conte 
par cœur. 

LA DISCRETA ENAMORADA» 

ou l'Amoureuse adroite» 

Comédie de Lopès de Vega Carpîo. 

Un vieillard efi: amoureux de la jeune Ifabelle ,' qu'il 
veut i^poufer i mais comme elle ell e'prife du fils de ce mémo 
vieillard , elle demande pour toute grâce un mois de délai. 
Enfuite elle prie Ibn amant furanné de faire ceflèr l'inquié- 
tude que lui caufent les mefTages fréquents d^ (on fils. Le 
père , étonné fait à ce fils des reproches fanglan^s , l'oblige 
d'aller trouver (k maîrrefTe , & de lui demander pardon de 
fcs importunités : le fils , qui foupçonne la rufè, obéit. 

La fcène fe pafTe en préfence du vieillard. Le fils fe jette 
aux pieds de fa belle-mere prétendue qui lui pardonne , Se 
lui donne fa main à baîfer. Un inftant après le jeune 
homme lui dit tout has qu'il fbuhaiteroit l'embraffer; elle 
répond qu'elle fera femblant de tomber, & que fe trou- 
vant à côté d'elle pour la relever , il pourra lui faire une 
embraflade. Leur projet réuflit. 

La Fontaine s'eft fervi de cette, dernière rufe 
dans le Florentin. L'Héroïne raconte qu'elle a 
fait femblant de tomber , & qu'un jeune homme 
a profite de cette occafion pour lui remettre 
un billet en lui donnant la main. 

LA FEMME INDUSTRIEUSE, 

Comédie en vers j en un acle ; par Dorimon. 

Ifabelle , femme du Capitan, eft amourcufe de Léandre; 
jeune écolier qui loge dans le voifinage fous la conduite 
du Do6teur. Le Capitan , obligé de faire un voyage, laide 
fa femme fous la garde de Tr^polin, Ifabelle prie le DoC'- 
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teur de "mettre ordre aux înfolences de fon écolier 9 qui 
vient, dit-elle , continuellement fous fès fenêtres lui parler 
d'amour. Réprimande très-vive du Dodeur à Léandre, qui 
avoue avoir eu la témérité de regarder plufîeurs femmes , 
prie humblement fon Précepteur de lui montrer^ la maifon 
de celle qui s'en efi: ofFenfée , & vole vers Ifabelle quj eft 
à fa fenêtre. ITrapolin eft malheureufement à la porte du 
logis; recoller lie converfation avec lui, & fait des com? 
plîmehs très-galans qui s'adreffent à Ifabelle. 

Autre plainte dlfabelle. Elle dit au Do6ieur que fon 
élève a eu Taudace de paffer un billet par la fente de ià 
porte , & d y laifTer tomber une bourfe de cent louis qu'elle 
remet au Dodteur pour rendre à Léandre. Celui-ci ne man- 
que pas de pafTer un billet par la fente de la porte. Enfin 
Ifabelle figniRc au Doéteur Ces dernières intentions. 
Léandre eft incorrigible , dît-elle. 

Il tft venu par le mur du jardin , 
A monté par-defllis ; il s'eft gliffé foudaîn 
Tout le long d'un figuier, &, fans fè faire entendre j 
Eft venu juftement au-deffus de ma chambre » 
A grimpé comme un chat , & fî fubitement , 
Qu'il eft enfin entré dans mon appartement. 

Ce {ont autant de leçons que Léandre fuît de point en 
point. Mais tandis qu'il eft enfermé avec Ifabelle , le Ca- 
pitan arrive $c frappe à leur porte. La femme , après avoir 
donné le mot à fon amant, ouvre en jettant des cris 
effroyables. Léandre s'enveloppe d'un drap , & fait le fan- 
tôme ' il dit au Capitan qu'il eft l'efprit du meilleur de 
fes parens , qu'il eft venu pour garder fon honneur pen- 
dant Ion abfence : il embrafle la femme en préfence du 
mari qui ne le trouve pas mauvais , & difparoît. 

Comparai/on de l'Ecole des Maris avec ces 
différents ouvrages. 

Dans la pièce de Molière ^ Arifie ic Sgana^ 
relie [ont frères, comme dans /es Adelphes. 
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L'un eft poli , complaifant , doux ; l'autre eft 
bourru , brutal , méfiant , trop févère , comme 
dans les Adelphes. Arijle eft chargé de Léonor j 
Sganarelle à'Ifahelle , qu'ils élèvent conformé- 
ment à leur différent caradère. Il eft clair que 
tout cela eft imité de la pièce latine y mais Te^ 
rence manque totalement le but moral de fa 
pièce , puifque le jeune homme qu'on élève 
avec une honnête indulgence , en abufe , fe 
marie en fecrèt_, &, non content de faire des 
folies pour fon compte , partage encore celles 
de fon frère. C'eft lui qui enlève Callidie , 
c'eft lui qui bat le marchand d'efclaves , &c. 
Chez notre Pocte, Ifahelle y poufiTée à bout 
par la contrainte où la tient fon tuteur , fe 
porte à mille extrémités ; & Leonor , qui 
jouit de la plus honnête liberté , tient la con- 
duite la plus irréprochable. Molière , en prenant * 
une route toute oppofée à celle de Térence j a 
bien prouvé fa fupériorité. 

Dans l'Ecok des Maris ^ Ifahelle fe fait 
fervir dans fes amours par une perfonne qui 
croit voir en elle Thonneur le plus rigide , & 
c'eft d'après les héroïnes de Bocace , de la Fon-' 
taine , de Dorimon , de Lopès de Vega ; mais 
les trois premières font mariées., & font faire 
leurs meflages amoureux , l'une par fon con- 
fefTeur , la féconde par une parente de l'amant » 
la troifième par fon précepteur. Molière y plus 
délicat que nos modernes , ne pouvoir pas 
décemment mettre fur le théâtre une femme 
mariée & anioureufe , encore moins un con- 
feflfeur. Il a fenti , d'ailleurs , que le confef- 
feur , la parente , le précepteur , ne prenant 
pas un intérêt bien vif à la chofe , étoient 
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bien moins comiques que le vieillard Efpa- 
gnol y puifqu'ii croit être fur le point d'épou- 
fer, & qu'il réunit par- là le double intérêt 
diamant & de mari, 

Molière y en faififlant tout le comique que 
ridée de l'Auteur EfpagHol pouvoit lui fournir , 
a compris en même temps combien un fils qui 
fe joueroit de fon père feroit révoltant fur 
notre fcène. Qua-t-il fait? Un coup de maître. 
Il a fubftitué. au fils un jeune homme qui ne 
doit pas le moindre égard à fon^ rival. 

La bourfe & la ceinture que Bocace fait 
envoyer par la femme, ne font pas des pré- 
fents convenables félon nos moeurs. Le portrait 
de la Fontaine eft un préfent plus honnête, 
c'eft dommage qu'il foit inutile à l'intrigue. La 
lettre de Dorimon eft mieux imaginée ; mais la 
fente de la porte dans laquelle la femme pré- 
tend l'avoir trouvée, eft un petit moyen. Mo- 
lière y s'emparant de ce qu'il y a de bon dans 
ces différents Auteurs , fait donner par Ifabelle 
une boîte d'or ; ce qui eft un préfent très- 
honnête , bien précieux , fur-tout par le billet 
qu'il renferme , puifque ce billet eft le reflbrt 
principal de la pièce. 

Dorimon & Lopès de Vega font embrafler 
les amants en préfence de la dupe. Cette fitua- 
tion , très-comique par elle-même , n'étoit pas 
a négliger. Le moyen dont le premier fe lert 
pour l'amener , eft extravagant ; celui du fé- 
cond eft minutieux. Molière la fait naître comme 
d'elle-même , & la rend bien plus piquante. 
Ifabelle ôc Valere fe jurent un amour éternel > 
fe donnent la main , conviennent d'un enlève- 
ment j tout cela en préfence de Sganarelle , qui , 
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dans ce moment même, fe croit Thomme le 
plus heureux du monde. Que de chofes dans 
cette fcène ! quel comique ! quelle fécondité ! 

Il faut encore remarquer que les Héroïnes de 
Bocace j de la Fontaine , de Lopès de Vega , 
deDorimony font très-indécemment des avances 
à des hommes qui ne fongent point à elles : 
Ifabelle répond à une paflîon dont elle con- 
noit toute la fîncérité. Témoin ces vers que 
lui répète Sganarelle : 

II m^a tendrement conjuré de te dire 
Que du moins , en t*aimant , il n'a jamais penfë 
A rien dont ton honneur ait lieu d'érre offenf^ > 
Et que ne dépendant que du choix de fon ame ; 
Tous fès dédrs écoient de t'obtenir pour femme* 

Molière a encore imité de Terence quelques 
détails. 

ACTE I. Scè NE IL 

A R I s T E. 

Mon frère , fon dîfcours ne doit que faire rire s 
Elle a quelque raifôn en ce qu^elle veut dire. 
Leur fexe aime à jouir d'un peu de liberté : 
On le retient fort ma] par tant d'auflérité; 
£c les (oins défians, les verroux 6c les grilles 
Ne font pas la vertu des femmes ni des filles : 
C'eft rhonneur qui les doit tenir dans le devoir. 
Non la fcvérité que nous leur faifons voir. 
Ceft une étrange chofe , à vous parler fans feinte. 
Qu'une femme qui n'eft fàge que par contrainte. 
En vain fur tous fes pas nous prétendons régner. 
Je trouve que le cœur eft ce qu'il faur gagner i 
. Et je ne tiendroîs , moi , quelque foin qu'on fe donne ^ 
lAoa honneur guère sûr aux mains d'une perfonnq 
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A qui , dans les defîrs qui pourroicnt rafTaîllir > 
Il ne manqueroic rien qu'un moyen de faillir. 

Cette tirade eft vifiblement imitée de la pre- 
mière fcène des Addph^s ; c'eft Micio , qui , 
en parlant de fon frère j dit : 

Il fe trompe de croire qu'une autorité e'tablie par la 
force efl plus folide & plus durable que celle qui a pour 
fondement l'aminé. Voici comme je raifonne : 

Celui qui fe comporte bien par la peur qu'il a du çhâ-* 
tîment, prend garde à lui tant qu'il appréhende d'être dé- 
couvert : qu'on lui ôte cette crainte , il retourne à (on na- 
turel. Mais celui que vous gagnez par votre douceur & par 
vos bienfaits, s'acquitte toujours de fon devoir iàns. au- 
cune contrainte i & cherche continuellement à vous donner 
des marques de fon affeétion : préfent » abfent > il fer» 
toujours le même. 

A R I s T E. 

Elle aime à dépenfer en habits , linge & nœuds : 
Que voulez-vous X je tâche à contenter fes vœux; 
Et ce font des plaifirs qu'on peut dans nos familles , 
Lorfque l'on a du bien , permettre aux jeunes filles. 

S C i N E II. 

Micio. 

Il fait de la dépenfe , il va au cabaret , il fe parfume. 
Il a -des maîtreffes ; je lui donnerai de l'argent tant que 

je le pourrai • . . 

Nous avons , grâces aux Dieux , de quoi fournir à cette 
dépenfe , ôc jufqu'ici tout cela ne m*a pas chagriné» * 
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ACTE I. ScâNElI. 

Sgamarelle. 

Quoi I fi vous Tépoufez , elle pourra précendre 
Les mêmes libertés que , allé > on lui voie prendre ? 

A R I s T E. 

Pourquoi non? 

Sganarelle. 

Vos de(irs lui feront complaiikns 
Juiques à lui laiiTer 6c mouches 6c rubans l \ 

A R I s T E. 

Sans doute. 

Sgamarelle. 

A lui fbufFrîr, en cervelle troublée ,J 
De courir tous les bals Ôc les lieux d'afTemblée t 

A R I s T E. 

Oui vraiment. 

Sgamarelle. 

Et chez vous iront les damoifeaux ? 

A R I s T e. 
£c quoi donc î 

Sgamarelle. 
Qui joueront 6c dormeront cadeaux I 
A R I s T E. 



D'accord» 



Fort bien. 



Sgamarelle. 
Et votre femme entendra les fleurettes Z 

A R I s T E. 
SgaM AiRELL^. 



Et vous verrez ces vifîtes muguettes 
D*un œil à témoigner de n'en être point fou î 
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A R. i*s T E. 
Cela s'entend, 

Sganarelle. 

Allez y vous êtes un vieux fou. 

ACTE IV- ScèNE VIL 

• DEMEA, MICIO. 

D % M E A. 

£t la nouvelle mariée apprendra aufll ces belles chanibns ? 

M I c I o. 
Sans doute* 

D E M E A. 

Vous danferez avec elle , ôc ce fera vous qui mènerez 
le branle î 

M I c I o. 
Fort bien. 

D E M E A. 

Fort bien ! 

M I c I o. 

Ouï, &, s'il le faut, vous ferez de la partie, 

D E M E A. 

'Ah î mon Dieu ! n'avez-vpus point de honte ? 

ACTE L ScèNE IV. 

S G A N A K F L L E ^ fcul. 

Quelle belle famille ! un vieillard infenfé , 
Qui fait le dameret dans un corps tout cafle ! 
Une fille maîtrefle de coquette fupréme ! 
Des valets impudens ! Non , la fageffe même 
N'en viendroit pas à bout , perdroit fens Se raifbn 
A Touloic corriger une telje maifon» 

ACTE IV. 
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Acte iv. s e i n i vu* 

' t> I H E A , fciU. 

Grands I)leùx ! quelle vie i quelles mœurs î quelle t%* 
Iravagance ! une femme fans bien , une chanteufe che2 
lui , une maifon de d^pcnfe êc de bruit, un jeiine homine 
perdu de luxe , un vieillard qui radote ! En vérité , quand 
la DéefTe Salus elle-même fè mettroit en tête de fauver 
tette famille I elle ne pourroit jamais en venir à bout. 

Je nû dterai pas tous les détails imités par 
Molière ; cela nous mènerait trop loin. J'ai rap^ 

Grté ceux-ci pour faire connoîcre 1 art avec 
jtiel notre Comique a fu les rendre propres 
à nos mœurs ôc à fon fujet. Comhie il fait 
fur-tout en tirer une morale faine ! Baron n'a 
pas été âuffi philofaphe, en tranfpôrtant les Jdel^ 
phes fur notre Théâtre. Son Ecole des Pères eft 
•tcàs-propr« à autorifer les mauvaifes mœurs* 
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CHAPITRE VIL 

Les Fa c h e u X , Comédie en t-rois acles' & en 
vers y comparée j pour le fond & les détails ^ 
avec un Aëte d'une Q^médie Italienne ^ inti* 
tulée le Café fvaligglate , ou gli Intergmpi- 
menti|Cli Pancalone : les Maifons dévalifëes, 
ou les Embarras de Pantalon ^ avec une Satyre 
d'Horace ; & avec un Difcours du SpeSateur 
Anglais. 

jyiiCQLAs FouQUETj Surintendant des 
Finances , engagea Molière à compofer cette 
Comédie pour uije fête magnifique qu'il doa- 
noic au Roi & à la Reine Mère (i). 

Précis des FâcheuXé 

Erajle Se Orphife s'aiment : ils doivent- fe 
voir dans une promenade. L amant brûle d être 
exa6t à Theurc } des fâcheux rarrêccnt fur dif- 
férens prétextes, Orphife arrive au lieu indi- 
qué ; des importuns Texcèdent au point que, 
pour cacher fon intrigue , elle eft forcée de fc 



(i) Le cara^ère du chafTeur ny ëroît pas encore. Le 
Roi dit à Molière , en lui montrant M. de Soyecourt : 
•c Voilà un grand original que tu n'as pas encore copié >»• 
C'en fut aflcz.... MolUre , qui n'entendoît rien au jargon 
de la chaife , pria le Comte de Soyecourt lui-même de \m 
indiquer lei termes dont il deyoit iè fer?k. 
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tctirer fans parler a l'objet de fa tendréflfe , Se 
en feignant tnenae de ne pas le connoîcre. Erajlé 
obtient un fécond rendez^vous beaucoup plus 
précieux , puifqu il doit fe rendre chez Orphïft 
pendant rabfence de fbn tuteur : plujfîeurs fâ- 
cheux viennent encore à la travecfe^ & font 
txunqaer l'entrevue^ > 

Précis d*un ASc Itallifi. 

Pàntftldh feft àthoùreux d*ané jebne fille ^u'iJ poarfuic 
ttès-vîvcmcht de très-indécemment. Elle ne peut iè àé^ 
barralTer de lui qu'en lui promettant un téte-à-téte dant 
un lieu plus commode. Un valet de la jeune perfonne « 
qui s*intéreflè à fbn honneur ^ imaginé d'envoyer fuccef* 
fîvement plufieurs perfonnages pour arrêter le vieillard é 
€(, lui faire manquer Theure du rendez-vous. 

L'intrigue italienne eft abfurde. Il eft .fàni 
doute naturel qu'une jeune fille > voulant f e dé-* 
barrafTer d'un homme qui la pouffe à bout , lui 
promette un rendez -vous, & que fon perfé- 
cuteur fufpende fa vivacité dans Tefpoir d'être 
traité plus favorablement \ mais fi la jeune per- 
fonne veut réellement échapper à Pantalon , 
a-t elle befoin de lui fufciter des embarras ? Il 
lui fufEt de ne pas fe trouver au lieu indiqué ^ 
ou de ne pas y être feule* D ailleurs , le beau 
tableau à préfenter au public que l'amour ef- 
fréné d'un vieillard libertin ! Quelle différence 
avec la tendieffe pure & délicate d^EraJle pour 
Orphifc ! Le fpeâateur , tout en riant des em- 
barras qu'on oppofe à leur impatience amou- 
reufe , defire cependant de les voie finir pour 
apprendre le fort de deux amans auxquels an 
ne peut refufer beaucoup d'intérêt. 
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Quant aux perfonnages qui croifent fucceflî- 
vement les defleins de Pantalon , on fe doute 
bien qu'ils font dignes de l'intrigue , & i on ne 
fe trompe point. Tantôt un homme fans bra$ 
vient fe dire un excellent maître d'armes , & 
prie Pantalon de lui procurer des écoliers. En- 
fuite paroît un cul-de jatte , qui prétend être un 
grand danfeur. Des fauteurs , des chanteurs , des 
joueurs de gobelets , des faifeurs d'équilibres , fe 
fUccèdent lelon les difFérens talens des aâeurs 
qui fe trouvent dans la troupe. Oppôfons à toUs 
ces bateleurs le moindre Fâcheux de la Comédie 
Françaife , & tous difparoîtront devant lui. 

ACTE m. ScèNi IL 

CARITIDÈS, ERASTR 



£ R A s T E. 

Monfieur Caritidès , foit. Qu avez-vous à dire f 

CaritKdès. 

Ceft un placet , Monfieur , que je m'en vais vous lire» 
Et que , dans la pofture où vous met votre emploi , 
J oie vous conjurer de préfenter au Roi, 

E R A ^ T I. 

Hé ! Monfieur > vous pouvez le préfenter vous-même; 

Caritidès. 

Il eft vrai que le Roi fait cette grâce extrême ; 
Mais , par ce même excès de Ces rares bontés , 
Tant de méchans.placets, Monfieur. ibnc préfentésl 

• • • • ^ 

Le yoici ; mais au moins oye»-ea la leâure* 



\. 
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■ 

£ R A s T I. 

Kon. 

Caritidis! 

C*e(l pour être inftruk , Monfleur » je vous conjure. 
PLACETAUROI: 

r* s 1 n 1 , 

Votre très-humble , très-obe'iflknt , très-fîdèle & très-fii- 
vant ibjec & ferviteur Caritidès , Français de nation • Grec 
de profelHon, ayant confidéré les grands de notables abus 
qui fe commettent aux infcriptions des enfeîgnes des mû- 
Ibns ^ boutîqaes , cabarets ^ jeux de boules Se autres lieux 
de votre bonne ville de Paris , en ce que certains igno» 
rans> composteurs defdices infcriptions, renverfènt^ par 
une barbare, pernîcieufe & d^teitable orthographe» toute 
forte de fens âc de raifon , fans aucun égard d*étymologie » 
analogie, énergie , ni allégorie quelconque, au grand 
fcandale de la République des Lettres dt de la Nation 
Françaife, qui fe décrient & fe déshonorent par lelcfits 
abus de fautes grodières envers les étrangers , de notam- 
ment envers les Allemands , curieux leâeurs de fpe^a- 
ceurs defdites infcriptions..., 

B R A s T B« 

Ct plaeet eft fort long , de pourroit bien fâche/..,, 

CAKïTlDis» 

Ah I Monfleur» pas un mot ne s*en peut retrancher. 

( Il continue, ) 

Supplie humblement Votre Majeflc de créer , pour le bien 
et ion Etat de la gloire de fon Empire , une charge de 
tontràÊjifr » Intendant, correfteur, revifeur de reflaura- 
teiir général defdites infcriptions , de d'îcelle honorer [e 
Suppliant, tant en confidération de fon rare de éminent 
fiivoir , que des grands de (ignalés fcrvices qu^l a rendu.*) 
à TEcac dK à Votre Majeilé , en iaîfant Tanagramme do 

il i 
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Vorreditc Majefté en français, latin, grec, hébreu^ fft 
f iaque , chai4éta , arabe, • ^ ,••••••, , 



Je n'entreprendrai point de louer Molière 
fur l'invention du projet : fon éloge v^ fç trou» 

Vçr dans le Spectateur Anglais. 

• \ 

Discours XXII. 

Ncfue femper arcum 
Tçnih Apollq.,., Hor. L, II, Od, X, 
Apollon ne tient pas toqjoi^rs fon arc b^ndé^ 

Je régalerai Ici le Public de la lettie d*un ftifeor de pr»r 
|ets » qui voudroic établir un nouvet office , dans VtQ^ 
fance qu'il çoncribueroît beaucoup à rembeUiffemeoc de 
\% ville , & à chaffer la barbarie de nos rues. Pour moi , je 
la regarde comme une fàtyre délicate fur tous \t9 h\(kw^ 
(le projets en général» ic comme une vive peinture dt 
|oute |a çriiique inoderne, Lsi vqici telle ^\xt je Tal leçoc, 

Monsieur, 

Après avoir vu d*i;n côté que vous aviex deffem d*éàibl«f 
quelques Officiers fubal ternes, pour avoir infpe^îon fur 
certaines petites chofes au?çquelles vous ne fauriez prendre 
^arde vous-même , après avqir remarqué de Taucre qa'H fh 
commet tous les jours de lourdes bévu'es dans les enfeignes 
de cette ville, au grand fcandale des étrangers , Se de ceuiç 
4e nos patriotes qui en font les curieux admirateurs, je tous 
prie , en toutç huiiiilité , de vouloir bien me choifir pour 

votre furintendant. •. ,*•,• 

Faute d'un tel officier , on ne voit rien dans c^s objets qui fe 
préfentent par-couc à nos yeux 4 qui fente la bdle Iklénudrç 
f>u le bon goût, Nos rues font pleines de (angUm blçus • 
cle cygnes noirs , $c de lipns rouges , pour ac ^îeu dite des 

çeçhons volants. •,»,., ♦ . , , 

Quoi qu'il çi^ foiç , û j'o^jtcnois cet cfnploî ^ ma, prcinni^ç^ 
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tâche feroic^ à rcxcmplc d'Hercule , de nectofer la ville dt 
fifonftres. ... En croHlcme lieu , j'ordonnerois à tout mar- 
chand d^avoîr une enfeîgne qui eue quelque rapport avec 
ce qu'il vend. Qu'y a-c-il en etfcc de plus abfurde que 
de voir une débauchée loger à l'enfèigne de l'Ange • ^ 
un railleur à celle du Uon ? II rae femble q/un rôci^iir 
ne devroic pas être logé à U Botter ni un cordonnier au 
Cochon rôti : mais » faute du règlement que je follicite , 
î'ai vu Tenfeigne du Bouc à la maiibn d'un parfumeur* 6cc, 

Je croîs devoir faire remarquer en pafTanc que 
l'Auteur Anglais , en imitant le placet du Fi- 
cheux , lui donne une tournure un peu trop 
bafle , 6c lui enlève en même temps toute fa 
vigueur comique, même la morale, qui naîc 
des prétentions ridicules de Caritidès adreflanc 
direàement un placet au Roi , & fe vantant 
d*un iavoir auflî rare qu'cminent. Quoi qu'il 
en foit , ridée appartient à Molière. Concluons 
donc , d'après rÂuteur Anglais , que Molière , 
en l'imaeinant, a fait la critique de tous les 
alidurs de projets. 

Une Satyre A'Hôrace a fourni à notre Poctt 
comique la fcène d'expoHtion de fes Fâcheux. 

HORACE, Satyre IX. 

Le Tolète raconte qu*H a eu toutes les faines du monde 
À fe défaire d^un Fâcheux. 

Je marchoîs dans la rue Sacrée , en rêvant , félon ma 
coutume » à certaines affaires qui m'occupoient tout en* 
tltt, quand un homme* dont je favois à peine le nom , 
accourt à moi. *<« £k ! voas voilà , mon cher ami , me dir-rl 
en ine ferrant la main ! comment vous portez-vous ?-«^ AiHi» 
bien » prcc à vous fervir. -« Comme il marcboit à câc^ de 
fUQi 4 )ç lui demandai d je pouvoir lui être utile à quelqcrc 

H 4 
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chofe. «• Vous devez me connoîtrc , me dic-îl, j'aî fait def 
Jivresi — Soit , je vous en eftîme davantage. -^ Je mouro^ 
4*envie de me débarraffer du perfbnnage ; je marche vice î 
je m*arrécç ; je parle tope bas ^ ipon vaicc ; je fiiois 4 
. profles gouttes, ,,..»....,..., 
Il me dît pout ce quî lui vient dans re(prit.*^Quc cette vîUç 
cil grande ! voilà une belle rue ! -rr De mon côté, pas le mot, 
»-? Vous avez , me 4^t'îl > envie de m'échapper i il y alonç-!', 
temps que je m'en apperçois » mais vous n*y réuffîrez pas ; 
je n'ai garde de vous lailTer feul. Où allez-rvous aind ? ^ {f 
e(l inutile de vqus fatigyer. Je vais faire une ylfite à un 
hoipme que vous rie connoiiTez pas : il demeure fort^ loiq 
d'ici , au-delà du Tibre , près des jardins de Çéfar* -^ Moi , 
je n'ai rien à faire • & je marche biei^ : je vais ^vec vous^ 
*- Je baîfle roreillc à-peurprès cppiine un âne qui £è &nt 
trop chaigé. 

Il recommence à jafer. mp- Si je me connois un peu » un 
limi tel que moi vous ferviroit au moins autant que Varlus 
^u Vifcus. S'agit-il de faire des vers ? Je défie Poëte d'en 
faire mieux que moi , & plus vite. Je danfe à iperveîUe ; 
je chante à fairç fecher Hermogene. 't C'en eft trop, je 
rarrêtc> -r-r Avez-vous encore une mère, quelques parens , 
qui s'intéreflfent à ce qui vous regarde ? «^ Dieu merci , i| 
ne me refte pcrfûnne» je les ai tous enterrés. -«• Qu'ils fpnt 
heureux ! Pour moi, voicî ma dernière heure, dîs-je toi|t 
})9,s t allons , acliève-moi , bourreau ! Voilà le moment 
fatal qui nae fut prédit daps moi> enfance paf une magi-r 
cienne fameufè , après avoir tiré mon horofcope. <« Cet en» 
9> rant , dit-elle , ne mpurra ni par le poiibn , ni par le fer 
jp c^e rcnncmi ^ il ne mourra pi de flpxîon de poitrine , ni 
î? de pl'uiicTie , ni de goutte : ce fera un caufeur impertinent 
w qui U'. tVia expirer tèt ou tard : s'il eft fage, qu'il évite ^ 
V? quâtic' A iVra plus âgé , les grands parleurs 3«. ' 

Nous ^tioiiî ^ *srà-vis du Temple 4e Vefta i il étoît plus 
fie dix heures. Cc*i homme devoitfe trouver à l'audience^ 
fkns quoi \t couroit rifque de perdre un procès. •»• Vou^ 
^cco^ d^ mes amis , me dit-il , aidez - moi un moment, 
m M9i I ^ue jç meuf e fi Tentendç rien ai|i( adirés ; 4'l(i4« 
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leurs , jc fuis prciTé d'anîver oh vous £ivei. — Je ne (kît 
trop ce que je dois faire , vous laifler , ou mon procès. 
*• C'eft votre procès qu'il faut fuîvre. •^ Non «ft vais avec 
vous. £t le voilà qui marche devant moi. ,••••• 
*— Êtes-'vous toujours bien chez Mécène î C'eft un homme 
de iêns , 6c d'un mérite qui n'eft pas commun. Perfonnc 
fie s'eft conduit plus adroitement que lui dans fa fortune» 
Si vous vouliez me procurer (a connoifllànce » q^c je vous 
fervirois bien enfuite auprès de lui ;,«««,. « 

Pendant ce bel entretien^ fe preTente Fufcus Ariftius, ua 
de mes amis , Se qui connoiffoit mon homme à merveille* 
On s'arrête. D'où venez-vous ? où allez-vous î Je com- 
mence à le tirer par la manche : je lui prends la main ; il 
ne fènt rien. Je lui fais (igné de la tête , des yeux » il feinc 
de ne pas m'encendre : le cruel ! il fburir. Je sèche de de'^ 
pît. — A propos 9 n'aviez-vous pas à me parler en parti- 
culier d'une affaire importante T -«* Oui « je m'en (buviens 
très-bien; mais nous prendrons mieux notre temps. -* .. . 
Le traître s'enfuit. Se me laiflè fous le cputeau- Falloit-il 
qu'il y eût pour moi un jour fî malheureux ! Par hafàrd • 
Tadverfe partie de mon tyran Je rencontre : Où vas-tu ^ 
coquin» s'e'crîe-t-il î Monfieur, je vous prends à témoin ;i 
il vous le voulez bien. Je oonfens. On veut le traîner et| 
juftîce : on fait grand bruit ^ on accQurt. C'eil ainfi qu'A* 
pollon m'a conièrvé la vie. 

LES FACHE U X, 

ACTE I, ScâNEL 
ERASTE, LA MONTAGNE, 

£ R A s T E, 

$ous quel aftre , bon Dieu , fkut-il qiie je fols né. 
Pour être de Fâcheux toujours afFailiné ! 
Il femble que par-tout le fâtt me les adre(Iè , 
Et j'çft vois chaqMC Jour d'une nguvçllc ef{>çce« 
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Maïs il n'cft rien dVgal au Fâcheux d'aujourd*hu| ^ 
Pai cru n'être jamais déhzttziïé de lui> 
jErcenc fols j*ai maudît cette innocente envie 
Qui m'a pris à dîner de voir Ja comédie , 
Ou penfant m'égayer, fal*miférabJemcnt 
Trouvé de mes péchés le rude châtiment. 
Il faut que je te fafTe un récit de Taffaîre^ 
Car je m*en (èns encore tout ému de colère, 
J*ctois fur le théâtre en humeur d*écouter 
La pièce qu*à pluHeurs j'avois ouï vanter : 
Les aâeurs commençaient , chacun prétoit (Ilence } 
Lorfque d'un air bruyant de plein d'extravagance , 
Un homme à grands canons eH- entré brufquemenc* 
£n criant , holà , ho » uq fîège promptemeQt. 

Et de fbn large dos morguant les fpeétateurs , 
Aux trois quarts du parterre a caché les a^eurs. 
Un bruit s'efl élevé « dont un autre eut eu honte; 
Mais lui > ferme Ôç confiant , n*en a fait aucun compte ^ 
Et fe feroit tenu comme il s'çtoit pofé« 
$i , pour mon infortune , il ne m'eut avifé. 
Ah I Marquis , m'a-t-il dit , prenant près de moi placç , 
Comment te portes-tu î fouffre que je t'embraffe. 
Au vifage fur Theure un rguge m'eft monté , 
Que Ton me vît connu d'un pareil éventé. 

Je i'ctois peu pourtant, . , , 

«•• •.•.••.•••••••« 

Il m'a fait à Tabord cent queflions frivoles « 
Flus haut que k& auteurs éîevant Ces paroles. 
Chacun le maudifloit; & moi , pour l'arrêter» 
Je ferois , aNje dit bien aifc d'écouter. 
Tu n'as peiînt vu ceci , Marquis ? Ah Dieu me damne 4 
Je le trouve aflTcz drôle, & je n'y fuis pas âne ? 
Je fais par quelles Joîx un ouvrage çfl parfait » 
Et CorneiHe me vient lire tout ce qu'il fait. 
Là-dcfTus de la pièce il m'a fait un fommaire. 
Scène à fcène averti de ce qui s'alibrt faire ; 
Çç iufques à dçs vers ^u'il çn favoit f^ coeur , 
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Il me les tédtolt tout hauç avant fafteur^ 



Je le remerclois dauceflaent de la tçce , 

Minutant à tous coups quelque retraite honnête : 

Mais lui , pour le quitter me Toyanc ébranla : 

Sortons , ce m'a-c-il dit , le monde eft écouM : 

Et fprtis de ce lieu , me la donnant plus sèche |. 

Marquis » allons au cours hirt voir ma calèche : 

Bile eft bien entendue , $c plus d*un Duc et Pair 

£n fait à mon ^ifeur faire une du même aîr. 

Moi de loi rendre grâce 1 4i t pour mieux mVn dikadsp « 

Pe dire que fa vois certain repas à rendre. 

AH ! parbleu » feu veux être « étant de tes «mit » 

£t manque au Maréchal à qui f avois ))romIs» 

Pe la chère , ai-je dit, la dofe eft trop peu fisrte 

Pour ofer y prier des gens de votre forte. 

Non • m'a*tril répondu , je fols fans complimeat «. 

JËt ÏY vais pour caufer avec toi feulement. 

Je fuis de grands repas fatigué » je te jure. 

Mais fî Ton vous attend , ai-je dit^ c'eft injure. 

Tu te moques^ Marquis } nous nous cimnoîiibns toqs^ 

Et je trouve avec tôt des paffe-temps plus douxt 

Je peftois contre moi , l'ame trîfte 6c confufè 

Du funefte faccès qu^avoit eu mon exca(b • 

Et ne favois à quoi je devois recourir. 

Pour fbrtir d*une peine à me faire mourir ^ 

Lorfqu'un carrofle fait de fuperbe manière , 

Et comblé de laquais âc devant ôi derrière ^ 

S'eft avec un grand bruit'devant nous arrétç ; 

D*où fcMtant un jeune homme amplement ajufté „ 

Mon importun & lui courant à IJMnbraflade , 

Ont furpris les palTans de leur brulque incartade à 

Et tandis que tous deux étoient précipités 

Dans les convulGons de leurs civilités; 

Je me fuis doucement clquivé fans rien dJre » 

N^l^f^n^ avQÎr loçïg-tc<nps gémi d'yi^ tçl m^çtjrre. 
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Et maudît le Fâcheux doat le zèle obftîn^ ^ 

M^ôcoit au rendez-vous qui m*eft ici donné* 

On ne peut nier que Molière n'ait imité la 
Satyre. Cependant, en lifant la fcèné comique, 
nous y recônnoifTons les mœurs du fiècle pour 
lequel elle fut faite ; 8c aucun vernis d'ancien- 
neté , aucun air étranger ne fait foupçonner fon 
origine à ceux qui ne la connoifTenc point. 



CHAPITRE VIII. 

L'École des Femmes , Comédie en vers & en 
cinq actes , comparée pour le fond & les dé^ 
tails avec l'Hiftoire de Nérin & de Jeanneton, 
Fable IV de l(t quatrième Nuit du Seigneur 
Straparole ; le Maître en Droit , Conte de 
la Fontaine ; la Précaution inutile , Nouvelle 
de Scarron; la Précaution inutile, ou TEcoIt 
des Cocus j Comédie de Dorimon. 

IVJLoLi^KiE a fait encore voir dsyis cette 
comédie avec quel art il favoit prendre Tefpric 
de plufieurs ouvrages pour en compofer un feuL 

Fuirait ae l* Ecole des Femmes. 

Arnolphe , connu depuis peu fous le nom de 
M. de la Souche y s'amufe beaucoup des dif- 
grâces qui arrivent aux pauvres 'maris : mais il 
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craint leur fort j Se , pour Téviter , il fait élever 
dans la plus grande ignorance celle qu'il def- 
tine à 1 nonneur de la couche , malgré CAri- 
/alde y qui lui dit ttès-prudemment : 

Maïs comment voulez-vous « après tout » qu^une bite 
Puiflê jamais ikvoîr ce que c*eft qu'écte honnête î 
Outre qu*iJ efl aflez ennuyeux» que je croi»^ 
D*avoîr toute fk vie une bece avec foi » 
Penfez-vous le bien prendre , Se que fur votre idée 
La sûreté d^un front puilTe être bien fondée f 
Une femme d!efprît peut trahir fon devoir , 
Mais il faut pour le moins qu*elle ofè le vouloir | 
£t la (lupide au fien peut manquer d'ordinaire , 
Sans en avoir Tenvie , Se fans penfer le £ûfe« 

'Arnolphc n'écoute point les confeils de fdh * 
ami. Âuflî a-t-il bientôt lieu de stn repentir , 
pm{(:]xi A gnès , fa belle innocente , écoute favo- 
rablement les vœux d'un jeune homme qui s'eft 
introduit chez elle par le fecours d'une vieille 
intrigante» La Souche rencontre ce galant , donc 
il n'eft connu que fous le nom à^Arnolphc ; il U 
trouve de t Aille à faire des Cocus ; il brûlé d'ap- 
prendre de lui quelque conte gaillard pour mettre 
fur fes tablettes : il lui demande s'il a eu déjà 
quelque aventure dans la ville. Le jeune homme 
lui raconte toute fon hiftoire avec Agnès j 6c 
vient enfuite.très - exadement lui faire confi- 
dence de tout ce qui lui arrive chez elle. Le 
jaloux prend là-deuus des mefurcs qu'il croit 
infaillibles ; mais la jeune & fîmple Agnès j 
inftruite par l'amour feul j les rend toutes 

inutiles.' 

Le comique de cette pièce doit naître nécef- 
fairemenc de$ confidences miiltipliées qua 



ramant fait à fon rival , du caradère è^Âr^ 
nolphc i de la {implicite de Théroïne j qui blefld 
mortellement fon jaloux , fans penfer faire 1« 
moindre mal , & le lui avoue avec ringcnuité 
la plus piquante. Voilà fans contredit les traies 
les plus faillans de la pièce , & ce font ceux 
que Molie[e a puifés chez StraparoU j chc« 
la Fontaine & chez Scarrom 

StrApaHole^ Nuit quatrième , Fable quatrième 

du premier volume^ 

Je vais tapid^ment extrûre tout ce qui n*à 
f as fcrvi à Molière. Nétin , fils de Galois , Roi 
de Poau^l , n Avoit jamais vu d'autre femme . 
que fa mère , lorfqu'il partit pour faire fes 
études à Padoue. 11 y troura toutes les femmes* 
bien inférieures à celle qui lui avoir donné 
le jour. Raimonj maître de Phyfique du Prince , 
fut piqué de fon injuftice. 11 avoic Une très* 
belle femme; il lui ordonna de fe parer, & 
d'enrendre la Melfe dans une Eglife où fon 
écoliA" alloit ^ordinairement. Le Prince en de- 
vint amoureux. Il eut Tart de s'introduire chet 
la dame, fans favoir qu'elle étoit Tépoufe de 
fon maître : il eut lart de lui plaire : il etrt 
1 art , enfin , de pouffer Tâventure bien loin- 
Straparple va la -continuer. 

Etant ainfi ces deux amans conjoints étun amour r^ 
c^aroque , ceprndant qii^îls ecoietit en ces propos • amou^ 
reux , voici venir Maître Raimon , qui &appe à la porte. 
Jeanncton • entendant que c^écoic fon mari » ût coucher ibn 
amant for le lit, de ayant abattu les courtines, le fie- 
demeurer juiqu^à tant que fba mari fut parti. Sinôt que 
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Màttre Raimotfluc amvé , il prit quelques petites drogues 
qui lui écoicnt lors n^ccffaires , puis s>n alla fans appei^ 
cevoir aucune chofe. Autant en fit Ncrin , car il ne ît 
douta oncques que Maître Raimon fut le mari de cett^ 
femme. Le jour fbivant , ainfî que Nérin fe promenoic 
par la place , par fortune , Maître Raûmon vint à pa(Icr« 
àc N^rin lui fit (îgne qu'il Touloit un peu lui parler » de 
«'étant approché de lui : « Mon Maître » dic-il , il y a 
bien des nouvelles. Et quoi , répondit Maître Raimoo l 
Que dirîe2-vous , dit Nérin > que je fais bien où le tient 
cette belle Dame X 8c quVinfî foit j*ai devile longuement 
avec elle X mais parce que (on mari arriva , ellç me cacha 
fur le lit & tira les courtines de peur qu^il ne me vît, de 
tout incontinent après il fe partit. £(l-il potGble X répondît 
Maître Raimon. S*il eft polfîble ! repartit Nérin : je vous 
dis qu*!l n'y a rien de plus vrai , & ne vis oncques plus 
gracieuïèni plus plaifante Dame qu*elle* Je vous(uppiie« 
Monfîeuf mon ami , me faire ce bien > que vous me recom- 
mandiez à elle fi vous la voyes , en la priant de ma paît 
qu'elle me maintienne toujours en fa bonne grâce »« Ce 
que Maître Raimon lui promît de faire • & fè partit bien 
fâché contre lui. Toutefois • avant que prendre congé de 
lui , il lui dit : «c Monfieur« y retournerez^vous plus? £a 
doutez-vous? dit Nérin «. Alors Maître Raimon s'en alla 
au logis ) de ne voulut dire mot à fa femme, mais épier le . 
temps qu*ils fuflènt enfemble. Le jour enfulvant venu . 
Nérin retourna vers Jeanneton : cependant qulls étoîent ea 
plailîrs amoureux 9c propos |radeux , le mari arriva. Au 
moyen de quoi elle cacha Incontinent Nérin dedans un 
coffre , & mît au devant plufleurs robes qu'elle avoît fe- 
couces de peur que \^s tignes ne les gâtaflènt. Le mari , 
feignant de chercher quelques befbgncs , renverfk quafî 
toute la maifbn , Ôc regarda jufques dans le lit ; mais 
voyant qu'il n'y avoît rien , fè partit un peu plus content 
qu'il n ctoît venu , & s'en alla en pratique. Nérin pareil- 
lement fe partit bientôt après , & ayatu trouvé Maitre Rai- 
mon , lui dit : « Ecoutez, Monfieur le Docteur, que dirica- 
•vous que je fuis retourna vers cette Pâme X mais la mau- 
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Vaife 5c envieufe fortuné m*a rompu cous no^pflaifirs» fttéô 
4ue le mari cd fuirvenu 6c a gâté tout le myftère. Confina 
donc avez-vous fait à vous ikuver • répondit Maître Rai** 
inon î Je me fuis caché» dit-il» dedans un cofte; de» dfll 
^eur que le mari ne me trouvât, la femme mît au devainC 
beaucoup de vétemens qu^elle avoic tirés hors du coffire » 
de peur qu'ils ne fuifent mangés de la vermine ; celleménti 
que le matî a/aht renverie tout ce qui ^toît dans la maifon^ 
jufques au lit , àc ne trouvant aucune chofe » fè pardc a»* 
Vous pouvez penfer » mémemenc ceux qui ont expérimenta 
Amour , combien tous ces diicours étoienc agréables à MaUr^ 
Raimon. Or IMérin avoic donné à Jeanneton un beau-tt 
riche diamant , où fa tête de fon nom écoient gravés à l'en-» 
tour de renchaiïîire!* Si-tôt que^ "Maître Raimon fut allé en 
pratique » Nérin fut mandé par la Dame. Comme ils paT- 
ibient leur temps en plaifirs ic propos amoureux » la mari 
retourna au logis , tellement que Jeanneton , fe yoyanc 
ain(î furprife , ouvrit incontinent une garde*robe qui écoîc 
affez grande 6t qui étoit dans fa chambre, de cacha dedans. 
Kérin. Maître Raimon ne fut pas plutôt entré au logis # 
feignant de chercher je ne fais quoi » qu'il retourna it 
brouilla quali tout ce qui étoit en la chambre ; 6c ne trou- 
vant aucune chofe ni au lit» ni aux coffres » comme étourdi ■ 
de hors de fens , prit du feu 6c le mit aux quatre coins de 
ia chambre^ jdélibérant de la brûler 6c tout ce qui étoîc 
dedans. Le ménage de bois commençoit déjà à brûler g 
quand Jeanneton fe tourna vers le mari , 6c lui dît : « Que 
Voulez-vous faire ? éres-vous hors de feds ? Puifque vùq» 
voulez brûler la maifôh , faites ce qui vous plaira; mais 
je ne veux pas que vous brûliez la garde - robe , *où 
(ont les écritures 6c les înflrumens de mon mariage tt. Et 
Ayant fait appeller quatre porte^faix puifTahts , leur fit Ùlm* 
ver l;r garde-robe , & la fît mettre au logis de la vieille ma..* 
de l'ayant fecrètement ouverte, fans que nul s'en apper- 
çût, s'en retourna au logis. Le fcul Maître Raimon atten->, 
doit cependant s'il ne fortiroit point quelqu'un» mais il 
ne put rien voir fortîr , finon la fumée de le feu ardenc 
^ui brûloir la maifon. Tous ks voifins étoient déjà accourus 
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CHAPITRE XVI. 

Le Tartufe j Comédie en vers & en cinq o3cs ^ 
comparée pour le fond & les détails avec ii 
Dôctore pédante fcrupulofo , le Doâeur pé- 
dant fcrupuleux \ Arlichino meicance pro- 
dige , Arlequin marchand prodigue ; Don 
Gili , Don Gilles , canevas italien ; avec les 
Hypocrites , Nouvelle de Scarron ; & un Roman 
intitulé j Ne pas croire ce qu'on voit. Le Faux 
Honnête Homme j ôc le Faux Sincère de 
Dufrefny j & avec M. Jrtus de Dancourt. 

JLjes trois premiers aâ:es de cette pièce furent 
reprcfentés à Verfailles , le 12 'Mai 166^. Elle 
parut en cinq ades fur le théâtre du Palais 
Royal , le 5 Août 166-/, Le lendemain on alloit 
la jouer , Taflemblce écoit très-nombreufe , il 
y avoit des Dames de la première diftindion 
aux dernières places , les aÀeurs ctoient près de 
commencer , lorfqu'il arriva un ordre du Pre- 
mier Prélîdent du Parlement de Paris , portant 
défenfe Ae repréfenter la pièce. Ce fut alors que 
Molière dit à laflemblée : Nous comptions avoir 
aujourd'hui l'honneur de vous donner la fctonde 
repréfcntation du Tartufe ; mais M, le Premier 
Préjident ne veut pas qu'on le joue, 

Louis Riccohoni dit dans fes Obfervations fur 
la comédie , article huitième de l'Imitation j pag€ 



r. 
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147 , q\xe le fujet du Tartufe eft pris de deux 
canevas très-anciens. Nous fommes intériçure-^ 
nienç piqués en fongeant que nous devons à noç 
voifins la plus belle pièce de noçre théâtre. Con? 
folons-nous , les obligations que nous leur avons 
lie font peut-être pas auflî grandes que B^iccoboni 
fenible l'annoncer. Je délivrerai mes Compar- 
triotes du pénible faideau de la reconnoiirance , 
en Içur communiquant les dçux canevas cites 
par RiççobanL 

Extraie du Tartufe. 

Cette pièce eft iî généralement connue s nous 
çn avons d'ailleurs li fouvcnt pa4flé, que peu de 
)aroles ferviront à rappeller au Ledeur Iç fond , 
es détails , la difpofition dçs fcènes , les carac- 
tères , le plan général , & les beautés dont l'ou- 
vrage eft rempli. 

Orgqn j^ homme crédule , 4 retiré chez lui un 
impofteur qui l'a féduit en le devançant tous 
les matins à l'églife pour lui préfenter de Teau 
bénite , ^n bailaot devant lui la terre à chaque 
inftant > en pouffant tout haut de grands fou- 
pirs , en fe récriant fur la généronté des au* 
mônes qu'il lui dpnnç, & en les diftribuant en 
partie aux autres pauvres. Le fourbe , une fois 
mftallé chez fon bienfaiteur , eft fur le poinç 
d'époufer fa fille , & tâche de féduir^ fa feromç. 
Celle-ci, quoique indignée , veut bien oublier 
l'audace tle Tartufe ^ à condition qu'il refufeca 
la main de Mari(ine ^ & qu'il engagera Orgon 
à l'accorder à f^aUrc j comme il Ta déjà pro- 
piisi Mais D^mis j, fils d'Orgon j a tout entén-» 
4h ç il veut :fibfplumçnç m\ï çeçte oçça^fiQ» 
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pour détromper fon père. Il lui dit en efFec 
que Tartufe a voulu le déshonorer. Tartufe joue 
avec tant d adreflè le rôle d'hypocrite , au'Or- 
gon accufe fon fils d'impofture , qu'il le chafTe , 
& que 3 pour punir les ennemis du faine hom* 
me , il veut non-feulement lui donner fa fille > 
mais encore tout fon bien. 

Elmire tâche de ramener l'efprit trop prévenu 
de fon mari. £lle offre de lui prouver la fcéléra- 
telTe de fon idole , le fait cacher fous une table , 
envoie chercher Timpotteur , rifque des agace- 
ries ) le traître ne veut fe -fier qu a des réalités. 
Il embraffe Elmire qui s'efquive , il fe trouve 
dans les bras ^Orgon. Tartufe tâche de s'excu-* 
fer : Orgon lui dit de fortir ? le raonftre répond 
fièrement , qu'en vertu d'une bonne donation , 
il eft maître de tous les biens à' Orgon > & pro- 
met de punir les perfonnes qui blefTenc le ciel 
en le calomniant. Il envoie en effet un Huiflîer 
pour faire valoir fes droits. Non content de 
donner cette preuve iufigne d'ingratitude, il 
déclare au Roi ç^'Orgqn eft dépoficaire de là 
caflctte d'un crimmel d'État \ il fe charge même 
d'accompagner la pcrfonne qui doit arrêter fop 
bienfaiteur. Madame P^r/z^A^^ mère à'Orgon^ 
& vieille bavarde , ne veut rien croire de touc 
ce qu'on reproche à Tartufe , lorfqu'il paroîc 
avec l'Exempt & l'exhorte à remplir fon devoir. 
Alors l'Exempt lui ordonne de le fui vre dans la 
prifon qu'on lui deftine pour prix de fa fcélé;- 
ratefTe , & remet Orgon en poflelîîoh de tous 
fes biens: le Roi , en faveur de fes fervice.s 
paffes , lui pardonne la faute qu'il a faire, en gar- 
dant la caflecte de fon ami. On donne Mariant 
à Valere. 

P A 
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Riccoboni intitule le premier des canevas qu'il 
cite , // Dottore bachwonc; ce qui , félon quel- 
ques Italiens , |îgnifie le Docteur bigot ; & , félon 
quelques autres, le Dacieur pédant. Dans le ma- 
nufcrit que j'ai entre les mains , on a tranché 
Ja difficulté, en donnant les deux épithetes au 
héros. 

IL DOTTORE PEDANTE SCRUPULQSO , 

LE DOCTEUR PÉDANT SCtlUPULEUX. 

A € T E I. 

Silvlo efl amoureux de la fille de Magnifico^ autrement 
dit Pantalon. Il trouve la porte ou^rerte; il s^introduk dans 
la maifon , Se charge fdn yalec Brighella de faire fêntînelle- 
Celui-ci s^ndorc. Pantalon furprend Silvio^ crie au volenr. 
Silvio fe fauve IVpée à la maîn» Pantalon le fuie , combe 
fur Brighella, éteint fa lumière, appelle Arlequin, qui fort 
en chemife avec une chandelle à la main. Ils font place à 
Colombine > Se à Brighella qui revient pour chercher Slivio 
Ion maître : ne le trouvant pas , il s*amufe à déclarer ion 
amour à Colombine , qui , pour iè moquer de lui > feint de 
f aimer , & lui promet de Tlntroduire dans fa chambre » 
pourvu qu*il veuille fè cacher dans un fac : il efl content A: 
6^en va: Pantalon revient avec Arlequin. Le maître dit à 
Colombine qu*il adore Diana ; le valet parle pour fon 
compte à la fbubrette : elle les rebute tous les deux, en leur 
difknc qu'elle efl éprife du Doreur , & que Diana aime un 
jeune écolier. Les deux Amans quittent la fcène pour cher*- 
cher leurs rivaux , qui arrivent préçifément par un autre 
côté. Le. Pédant donne une leçon à fon élève , 6c le kiife 
fenl. Diana vient lui parier de fon amour* L'écolier réiifte; 
mais il va céder quand le maître revient , 6c lui donne des 
coups de bâton. Un infUnt après , Colombine agace le 
Doâeur, qui fe détermine à entrer chez elle, quand fon 
élk^t arrive , Tarrête , 6c lui rend les coups de bâton qu'U 
en a reçus. 
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A CTE IL 

LVcoUer Se le maître fe pardonnent mutueUement. Silvîo 
trouve enfin Béatrice , fille de Pantalon « & lui fiiit une d^ 
claration , quVIle reçoit fort mal , parce qu^elle aime auffi 
le jeune écolier. Siivio ne fe rebute points êc follicite le con- 
fêncement de Pantalon , qui Taccorde , à condition que 
Siivio Taidera à tuer un certain écolier dont il efl jaloux. 
Silvîo promet : ils fortent. Brighella vient au rendez-vous 
avec fbn ùlc ; Colomhine lui dit â^y entrer» Tattacbe enfuîte 
bien fort. Se va chercher, dit-elle, des hommes pour le 
porter' dans fa chambre comme un paquet de linge. A peine 
cft-elle fortie, que Brighella reconnoît fon éfourderic. en- 
gage Arlequin à fè mettre à ià place. Colombine revient 
avec des crocheteurs , de leur ordonne d*aller porter le fàc 
dans la rivière. Arlequin crie que ce n^efl pas ce qu'on lui 
a promis. 

Nous pafTons légèrement fur ces deux ou crois 
{cènes , parce que nous en parlerons encore dans 
Tarticle des Fourberies de Scapin. 

Colombine feint de fe laifTer fléchir par les charmes d'Ar- 
lequin , Se lui dit de s*habiller en Revenant» pour venir lut 
parler auprès de fa maifbn , à deux heures après minuit. Elle 
dit un moment après à Brighella de fe déguifer en diable ^ 
de de venir la joindre au même lieu de à la même heure. Elle 
finit par donner un femblable rendez- vous à. Pantalon, à 
condition qu'il s'habillera comme un Mort. Tous les trois 
viennent au lieu indiqué , ie font peur mutuellement de 
prennent la fuite. 

ACTE III. 

Les trois hommes déguifés fe reconnoiflent, compren- 
nent que Colombine a voulu fe moquer d'eux, de projettent 
de fe venger. Silvîo vient , de reconnoît Pantalon. Il lui ap- 
prend ^ue récolier de le Doâeur fgnt chez Diana : ils pror' 
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Jetcenc tous d*aller les furprendre. Ils pafTenc par le mur du 
jardin, arrivent dans, la chambre , où le couvert eft mis'. 
Diana, recoller, le Docteur & Colombîne font à table. 
Diana sVclîpfe avec Técolier > fous prétexte de lui faire 
Toir fa galerie. Un moment après elle appelle Colombine , 
qui laide le Docteur feul. Pantalon , mafquë> vient fe mettre 
à côté de lui : le Doéteur crie : Pantalon fuit ; Colombine 
revient : le Doéteur croît s'être trompé. Colombine fort : 
Brighella . déguife en Diable , vient prendre fa place , épou- 
vante le Do6leur > & prend la fuite en voyant revenir Co- 
lombine. Arlequin , couvert d'un grand linge blanc » vient 
audi fe mettre à table. Enfin , les trois malques prennent 
feance. Le Dodteur crie : tout le monde vient au fecours. 
Diana refle à fécolier, Silvio époufe Béatrice , la pièce finit. 

Je demande préfentemerît à l'Europe entière, 
qui fait le Tartufe par cœur , ce que Molière 
doit ^u Docteur Italien ; & l'Europe entière 
me répondra certainement , rien. Le DoSeur 
efl , à la vérité un hypocrite , qui , tout ea 
. faifant des leçons à fon élève , pour Texhortet 
à fuir les femmes , cède pourtant aux agaceries 
de Colombine ; mais il foutient (î peu de temps 
fon caraâère , il y a fi loin de la façon done 
il fe peint , aux adions & aux propos de Tir- 
tufe , qu'ils ne. font pas faits pour entrer en 
comparaifon. Paflbns au fécond canevas. 

ARLICHINO MERCANTE PRODIÇO , 

ARLEQUIN MARCHAMD PRODIGUE. 

Pantalon a une fillc nommée Argentine , qui eft amou- 
reufe de Célio. Son père veut la diftraire de cet amour » 
êc lui perfuade que fon amant eft parti avec utie ancre mai-» 
creffe. Elle prend la fuite pour aller chercher, celui qu^elle 
aoit perfide. Céiio fe prélènte enfuite chez Pantalon ^^€^ * 
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]p{-cS lui d!c que fon Indigne fille s*eft évadée en {ècret arec 
mi amant cbeVi. Célio, au défefpoir , coure après l'infidelle» 
Argentine arrive à Bergame; elle fe met au fervice d*Ar-^ 
lequln , (bus le nom de Tiçnnet^e. Quelque temps après * 
Célio arrive dans la même ville, vjcu en mendiant > un 
H^on à la main & des beiàces fur fes épaules. Il rencontre 
Arlequin , lui demande Taumône : Arlequin lui donne un 
écu : Célio le remercie : puis jettant les yeux fur IVcu , il 
entre en furie ; de levant le bâton far Arlequin , il sVcrîe : 
A moi un écu ffongez que je n'ai ^as mangé de^s trois jours. 
Arlequin croit Ipi avoir donné trop peu , de lui met dans la 
main une pièce plus force. Célîo répère \ts mêmes lazzis. 
Arlequin lui donne fa bourfe, Célio, encore plus en colère» 
J'accufe d'être un cruel , un homicide. Arlequin , tout 
étonné, lu^ répond qu'il lui a cependant donné une aumône 
^(fez honnçte : alors Célio prend le ton le plus humble , le 
plus piodeite, U lui die qu'étant à jeun depuis trois jours, 
la fomme que fon bienfaiteur lui donne cauferoit fa mort » 
parce qu'il iroit la manger au cabaret, dt ^u'il y gagnerolc 
une indigeflion. Il rend la bourfe, de prie qu'on lui donne 
feulement une vingtaine de fols pour appaifèr un peu là 
&im. Arlequin regarde Célio avec la plus grande admira- 
don , èc lui donne [q% vingt fols qu'il demande i puis faifanc 
féfle^eion qu'un tel homme fèroit un tréfor pour lui , qui efl 
perfecuté par un très-grand nombre d'ennemis , & fur-roue 
par Scapin qui veut lui enleverTiennette, il prend Célio à fon 
fervice, de lui annonce qu'il a une fervanee très-jolie , dont 
on veue le priver. Cclio lui répend qu'il le débarralTera de 
ics perfécuteurs par le fecours d'un de ïts bons amis nommé 
Af. Giraux. Arlequit; demande où eft cet ami , Célio lui 
montre fon bâton. Arlequin, rafruré,{kit venir la faufle 
Tiennette , qui reconnoît Célio : Célio la reconnaît aufli • 
dais ils n*ofène rien dire à çauiè d'Arlequin qui s'en va un 
inflane après , de leur laiife le eemps de ^ire leur reconnoif- 
(knce. Ils s*accablene mutuellement de reproches. Célio eft 
dans la plus grande fureur; il éclate. Arlequin , alarmé par 
les aïs qu'il entend , revient fur la fcène. Il demande a, 
Çéiîo ce qqi k mec dans l'état violenc où U le vqIç, Çélio 
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lui répond qu*il eft aind toutes les fols qu*il voit une femmej 
Arlequin veut renvoyer Ticnnette, Ce'lîo lui dît que , pour 
appailèr fa fureur , il faut que la femme qui Ta caufêe', chance 
êc danfè devant lui. Tiehnette chante ôc danfe en effet ; 
Célio fe radoucît. 

Scapin veut enlever Tîennette. Il paroît avec quatre 
hommes armés. Arlequin fe met fous la prote6tion de Cé- 
lio» qui lui dît de fe p|:éfénter fièrement devant Scapin, Se 
de Taffurer qu*îl n^aura pas Tîennette. Arlequin fuit (es con- 
feils , Se reçoit un {oufBet. Il revient vers Célio , qui hil 
préfente du tabac : il en prend; il éternue* Cetio lui dit : 
Cela eft bon. Arlequin lui répond : Cela efl mauvais. Célîo 
le renvoie encore vers Scapin ; Se lui dît de lui parler avec 
plus de fermeté que la première fois : il reçoit la mcme ré- 
corapenfe, Célio lui fait le même lazzi de la tabatière » 9l 
va enfuîte lui-même vers Scapin , qui le traite comme il a 
traité Arlequin. Celui-ci répète à Célîo le lazzis du tabac. 

Célîo dit à Arlequin qu'il faut abfolument céder Tien- 
nette à Scapin > ^ qu'il va la chercher. Arlequin fe défei^ 
père* Célio reparoît avec fon fameux bâton M Giraux , Se. 
met tout en fuite. Arlequin ^eft au comble de la joie. Pour 
récompenfèr Célio , il lui&it une donation de tousfcs Siens» 
êe va enfuîte vaquer à fes affaires. Célio accable Tîennette 
de reproches, fans lui donner le temps de s'excufcr, rentre 
dans la maifon , de la laîife à ta porte. Arlequin revient. Il 
a peine à croire ce que Tîennette lui dit : il frappe à la porte 
de fa maifon. Célîo paroît à la fenêtre, dît que la maifba 
lui appartient , Se que perfonne n'entrera. 7'îennette con- 
noît heureufetnent une vieille forcîère très-habîle : elle vend 
dcs'fleurs qui endorment ceux qui enrefpîrent Todeur, Tien- 
nette fort pour aller en chercher , pendant qu Arlequin ré- 
lléçhît fur fa cruelle (ituation. Elle revient avec les fleurs 
cnfoife^lées , les place fur la porte. Célîo defcend, les Voir, 
ies fent ,^& s'endort. Tîennette approche les fleurs du fameux 
bâton, ann qu'il s'endorme aufli.' Arlequin prend fa dona- 
tion dans la poche de Célîo, enfuîte il- entre chez lui avec 
fa fervante. Célîo s'éveille, frappe : Arlequin Se Tîêimetce 
' paroîflcnt à la fenêtre, lui demandent ce qu'il veut : îl dïç 
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qti^îl veac encrer » qtiH cft le nuutre de la mûfbn » en Tcitit 
cf une promeflc qu*il a dans ùl poche : il la cherche & ne U 
trouve point. Pantalon arrÎTe , reconnoîc ùl fille Ôc Céllo, 
leur avoue la fupeicherie qu^U leur a £ùte : on les nurie. 

Dans le Tartufe , Orgon , parmi les raifontf 
qui i ont engagé à retirer chez lui foa dcvoc 
perfonnage , rapporte celle-ci. 

ACTE I. ScâNE VI. 

Inftruîc par Ton garçon , qui dans tout rimîcoit i 

Et de fon indigence ^ & de ce qu'il étoît , 

Je lui faifois des dons > mais avec modeftie , 

Il me vouloir toujours en rendre une parde. 

C*efl trop , me difoît-îl , c'eft trop de la moitié ; 

Je ne mérite pas de vous faire pitié : 

£t quand je refurois de le vouloir reprendre , 

AuK pauvres , à mes yeux j il aUoit le répandre» 

Enfin le Ciel chez moi me le fît retirer » 

Et depuis ce temp-là tout fembie y proipérer. 



Dans la pièce italienne , Arlequin ne s'eft dé- 
terminé à prendre Céito à fon fcrvice , que parce 
qu'il refuie laumône généreufe qu'il lui fait en 
lui donnant fa bourfe , & qu'il îe contente de 
vingt fols , pour appaifer la faim qui le dévore. 
Orgon pourroit bien en cela reflembler à Arle-- 
quin ; mais la reffemblance eft iî peu frappante , 
qu'il faut être bien fubcil pour s'en apperce- 
voir. En tout cas , Tartufe a très-bien fait de ne 
pas reflembler en tout à Cclio. Je doute qu'Or- 
gon fe fût pris de belle paflîon pour lui s'il eût 
accompagné fes modeftes refus de menaces & de 
coups de bâton. 
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Dans le Tartufe j le crédule, le facile OrgoA 
fait donation de fes biens à un impofteur qui 
ftbufe de fes bontés au point de le bannir de fa 

Îropre maifon. Dans l'iralien , Arlequin donne 
bffi tout fon bien à Célio j qui le met enfuit^ 
2, la porte. Ce trait de reflemblance eft plus fort 
que le premier 5 mais fi la copie reflemble à 
loriginal , on eft obligé de convenir que c «ft 
en beau. 

Les Italiens ont une pièce dont le hcroâ 
eft le véritable Tartufe d'Italie. Il eft à propoâ 
de le connoître pour le comparer au Tartufe 
français. 

DON GiLI (i). Don GtLLESi 

t>on Gilles eft chargé de Téducâtion d*un jeune hoininft 
de famille , qui fuit utie înurigue amoureufe avec une jeyn< 
perfonne du voKînage. Don Gilles en eft indrulr. Il ajiprend 
que fon Elève a certain rendez-vous pour le foir même à m\* 
nuit ; il fe rend au lieu indiqué > trouve une échelle appuya 
au balcon de la jeune Demoifelle , & frémît d'horreur .ctt 
fbngeant à la foIblelTe des hommes, qui fe laiffenc conduire 
dans Un précipice par leurs pallions effrénées. Il loue ik 
vertu & fa chafteté. Il maudit cette échelle fatale qui de«* 
voit caufer la perte de fon Elève» il dit que le Ciel lui ini?- 
pire une bonne idée ; quMl va trouver Timpudique Eeauté 
qui attire fon Elève » pour lui reprocher rénormîté de fon 
crime « fc la ramener, par fes fages exhortations , dans lé 
bonne voie. Il monte en effet , trouve la jeune perfonhe 
endormie. Alors le fage Précepteur s'arrcte . &c décric tous^ 



(i) On appelle Don Gili en Italie les Mîflionnaîres qui 
exercent leur minîftère dans les places publiques , parce que 
Tun d*cux fait le niais, le gille, pour faire reffortir i'cfpric 
^ it% bonnes raifons de fon camarade. 
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les charmes d*une Beauté encbanterefle : il voudroit dei^ 
cendre , mais il ne peut s'y réfoudre. Il ne fait s'il efl arrêté 
pHr le defrr ou par la charité. Il fbinc enfin de croire que la 
charité feule le guide vers la jeune perfbnne , 8c veuc poufler 
fes charitables foins très- loin, quand fon Elève arrive. Don 
Gilles reprend fon air cagot & fon ton pédant , dit à fon 
Elève qu*il n'étoic entré dans la chambre de & maîcrefle que 
pour le furprendre. La Belle lui répond iqu^n attendant il 
vouloît Tembraffer , & qu'elle avoit eu toutes les peines du 
monde à fe défendre. Don Gilles rougit, prend la fuite ^ 
teparoîc enfuite couvert d*une peau d'ours, de moraliiè, en 
difànt que qui veut vaincre fes pallions , doit néceffairemenc 
fuir Toccafion. 

Le caraétère de Don G'di a certainement plus 
de rapport avec celui du Tartufe ^ que le carac- 
tère de il Dottore bachcttonc j qui > dans le 
fond , eft plus pédant que bigot ; & le premier 
auroit plutôt fcrvi à Molière que le dernier , s'il 
eût été connu de lui.^C eft ce que j'ignore : mais 
je ne puis douter que Molière n'aie puifé dans 
une des Nouvelles de Scarron. 

LES HYPOCRITES, 

Nouvelle de Scarron , tome ii y p. 145. 



Montufar loua une maifon, la meubla de meubles fort 
fimples , & fe fit faire un habit noir , une foutanne de un 
long manteau. Hélène s*habilla en dévote , 6c emprifbnna 
fes cheveux dans une coè'ffure de vieille > de Mendez , vêruC 
en béate , fit gloire d'en faire voir de blancs « & de fe 
charger d*un gros chapelet , dont ïes grains pouvoient , en 
un befoin , fervir à charger des fauconneaux. Au premier 
jour d'après leur arrivée , Montufkr fe fie voir dans les rues » 
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babillé comme je vous al dit , marchant les bras croifff 8i 
baiffantles yeux à la rencontre des femmes. Il crioic» d'une 
voix à fendre les pierres , Béni foit le Saint Sacrement de 
TAutel » & la bienheureufe Conception de la Vierge im- 
maculée > 6c plufieurs autres dévotes exclamations de la 
même force. Il faifoit répéter les mêmes chofès aux enfani 
quUl trouvoit dans les rues , Se les afTembloit quelquefois 
pour les faire chanter des hymnes , des chanlbns de dé- 
votion > ôc pour leur apprendre leur catéchifme. Il ne boii* 
geoit des prifons » il préchoit devant les prifonniers ^ con- 
foloitles uns Se fervoit hs autres » leur allant quérir à man- 
ger , 6c faifant bien fouvent le chemin du marché à la priibn « 
une hotte pefante fur le dos. O déteflable filou ! il ne. te 
manquoit donc plus qu'à faire Thypocrite , pour être le plus 
ccompli fcélérat du monde ! Ces actions de vertu du moins 
vertueux de tous les kommes lui donnèrent en peu de temps 
la réputation d'un Saint. Hélène êc Mendez , de leur côté, 
cravailloient à leurca nonifatîon. L'une fe difoit la mère 6c 
l'autre la fœur du bienheureux Frère Martin» Elles alloienC 
cous les jours dans les hôpitaux» y fervolent les malades, 
faifoient leurs lits , blanchiffoient leur linge , 6c leur en fki- 
fbîent à leurs dépens. Voilà les trois plus vicieufes perfonnes 
d'Efpagne devenues l'admiration de Séville. Il s'y rencontra 
dans ce temps-là un Gentilhomme de Madrid « qui y étotc 
venu pour fes affaires particulières. Il avoir été des amans 
d'Hélène , car les publiques n'en ont pas pour un feul : il 
connoiffoit Mendez pour ce qu'elle étoit^ & Montufar pour 
un dangereux frippon. Un jour qu'ils fortoient d'une églife 
enfemble , environnés d'un grand nombre de perfonnes qui 
baifoient leurs vetemens , & Its conjuroieni de fe fbaveniç 
d'eux dans leurs bonnes prières j ils furent reconnus de ce 
gentilhomme dont je viens de parler , qui , s'échau&nc • 
d'un zèle chrétien > 6c ne pouvant fouffrir que trois û mé« 
chantes perfonnes abufaffent de la crédulité de tpute une 
ville , fendit la preffe ; & donnant un coup de poing à Mon- 
tufar : Malheureux fourbe , lui cria-t-il , ne craignez-vous ni 
Dieu ni les honmies ? Il en voulut dire davantage , mais Sa 
fconne intention à dire la vérité > un peu trop précipitée, 

n'eue 
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n'^utpas coude fuccès qu^elle ménroic. Tout le peuple fe 
jctta fur lui , qu'il croyoît avoir fait un facrilège en outra- 
geant ainfî leur Saint. Il fut porté par terre , roué de coups , 
Sq yauroic perdu la vie , (î MontuFar • par une préiènce d'ef- 
prîc admirable , n'eût pris fa protedkion , le couvrant de foit 
çotps , écartant les plus échauffés à le battre , Se s'expofknc 
même à leurs coups, ce Mes frères» s*écrioit*il de toute fa 
Ibcce , laidèz-le en paix > pour L*ainour du Seigneur ; appai-r 
^zrvous , pour Tamour de la Sainte Vierge «, Ce peu de 
paroles appaifa cette grande tempête , & le peuple fit place 
à frère Martin > qui is^approcha du malheureux gentil- 
hommé, bien aife,^en fon ame, de le voir fi mal-traité» 
mais faifant paroîcre fur fon vilàge qu'il en avoir un ex- 
trême déplaifir : il le releva de terre , où on l'avoir jette , 
Tembraffa , & le baiik > tout plein qu'il étoic de fang de de 
boue , & fit une rude réprimande au peuple, «e Je fuis le 
méchant , difoit- il à ceux qui le voulurent entendre : }t fuis 
le pécheur, je fuis celui quf n'ai jamais rien fait d'agréable 
aux yeux de Dieu. Penfez-vous , continuoit-il , parce que 
vous me voyez vêtu en homme de bien , que je n'aie pas été 
toute ma vie un larron , le fcandale des autres Se la perdi- 
tion de- moi-même î Vous êtes trompés, mes frères ; faites- 
moi le but de vos injures & de vos pierres , & tirez fur 
Anoi vos épées ». Après avoir dit ces paroles avec une faufle 
douceUï , il s'alla jetter , avec un zèle encore plus faux , aux 
pieds de fon ennemi , & les lui baifant , non- feulement il lut 
demanda pardon , mais auffi il alla ramaft'er fon épée, fon 
manteau & fon chapeau , qui s'étoient perdus dans la con- 
fufion. Il les rajufta fur lui , & l'ayant ramené par la main 
jufqu'au bout de la rue , fe fépara de lui api es lui avoir donné 
plufieurs embra(femens ôc autant de bénédictions. Le 
pauvre homme étoit comme enchante , & de ce qu'il avoic 
vu , & de ce qu'on lui a voit fait, & fi plein de confufion , 
qu'on ne le vît point paroître dans les rues tant que fes af- 
faires le retinrent à Séville. Montufar cependant y avoic 
gagné les cœurs de tout le monde par cet a^e d'humilitc 
contrefaite. . 

Tome IL Q 
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LE TARTUFE. 

Damis a furpris Tartufs faifant fa déclara'* 
tlon amoureufe à Elmire: il entreprend de dé*t 
mafquer le faux dévoc aux yeux de fon père , 
comme le Gentilhomme de Madrid a voulu dé« 
mafquer fon hypocrite devant les habitants de 
Sévinç. 

O IV G o V. 

Ce que je viens d'eiitead];^ , ô Ciel I eft-il croiraUe? 

T A R T u f B. 

Qui , HMi» ft^4^ je fiii^ un m^çh^nt , ^a coufiil^^, 
yn s|m1]|^uc«u]c ^.é^hfi^t, t9^( plfia d'iaiquî(<« 
ift pImI gmR4 i£^'¥r9t q^i iamai$ ai( çc^. 
ChiiqHe inf^^^t 4(3 ma vif eft çh»ryé 4e fQajHiiiç;^ i 
ïyc o'eft qu'un 3U»3S ciç çrînts ^ i^o^à^y^tti 

%\ }6 vm qus k Ciel , pour ^% f^^u^» 

Me Y4UC mPllîfi^ W c««<? ÇÇÇafion, 

De quelque gr9a4 for&it q» 99 9^6 puifn? r«Bi'^B4ff > 

Je n'ai garde d'avoir IVguçil 4e in>n dçfendjp^. 

C(0)Fe9 ce qu'on yçus 4i(> fM^in^ vm^ courroux* ^ 

£c , comme un crio&inel cha{re;|-ipvi 4^ cbçs vqu^ a 

Je ue fiiurois avoir çrqp 4c honte en partôgç , 

Que je n'en ^ie eucore mérité 4avanuge. 

P R G O N , 4 /o» ///. 

Ah! craîtFit» ofes-cu bien » par cette faudèt^, 
iVouloi/ de fa vertu ternir la pureté î 

P A 1^ I s. 

Quoi ! la F^jol^ doi^ceur 4e t;9ii^ ag^ç h^j^'^î^ 

iVous fera d^mfiudi i . « • . 

O R G O N. 

Tais-toi«pefte maudite t 
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T 4 E Y V P E. 

A!b I Ulâbz-le parkr » tous l'accufez à tort , 

Et vous ferez bien mieux 4ç croire ^ ion rapport* 

Pourquoi , fur un tel fait , m^écre û favorabje t 

Savez-vous après tout de quoi je fuis capable t 

Vous fiez-vous , mon. |p:ere , ^ iqipii extérieur ï 

Et , pour tout ce qu*on voit , me croyez-vous meîlleijff 

Non , non , vous vous J^iffez tromper à Tapparence . 

Et je ne fuis rien moins , hélas ! que ce quon peiirç^ 

Tout le monde me prend pour un homme de bien i 

Mais la vérité pure efl que je ne vaux rûa. 

( S'adrejant à Datnu» ) 

Oui • mon cher fils > parlez , traitez-moi de perfide , 
D*infarae , de perdu » de voleur , d*homicide s 
Accabiez-moi de noms encore plus dételles , 
Je a> ccv^red^ peiAt» je les al ^^é^it^s k 
Et î*en veux , à genoux , ibuffi-ir Tignominie » 
Comme une honte due aux crimes de ma vie. 

O R G G If. 

i A Tartufe.) ÇA fin fils.) 

Mon firere , c*en efl trop. Ton cœur ne fe rend point > 
Traître ï 

D ▲ M I s. 

Quoi ! Tes difcours vous féduîront au point !.•• 

O R G O N. 

( Relevanf Tartufe, ) 
Tanet^, peadard. Mon firere > hé I levez-vous « de grâce I 

idfonfiU.) 
Zofame! 

P A M ][ ^ 

Il peut. • » , 

O R G o H« 

Jais -sol» 
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D A M I s» 

\ J*enragc ! quoi ! je paflcM.i ' 

O R G O N. 

SI tu dis un feul moc , je ce romprai les bras* 

T"A R T U F E. 

Mon frerc , au nom de Dieu , ne vous emportez pas \ 
paimeroîs mieux foufirir la peine la plus dure , 
Qu*il eût reçu pour moi la moindre égratîgnure. 

O R O o N , à /o» fils. 

Ingrat ! 

Tartufe. 

Laiflez-le en paix. S'il faut à deux genoux 
Vous demander fa grâce.... 

O R G o N » fejeuant aujp à genoux r v tmbrafant Tarntfèm 

Hélas ! vous moqueas-vous l . 
( A fon fils. ) 

Coquin » vois fa bonté ! 

D A M r s. 
Donc. ... 

* ■ 

O R G o N. 

Paix. , 

D A M I s. 

Quoi ! je. . . ; 

O R G o M. 

Paix, dîs-jc: * 
Je fais bien quel motif à l'attaquer t'oblige. 
Vous le haïflcz tous , & je vois aujourd'hui 

m 

Femmes , enfans & valets déchaînés contre lui. 
On met impudemment ^oute chofe en ufage , 
Pour ôter de chez moi ce dévot perfonhàge : 
Mais plus on fait d'eâfoft afin de l'en bannir » 
Plus j'en veux employer à l'y mieuiçietenir : 



»« » 
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£tje vàîs me hâter de lui donner ma fille , 
Pour Confondre Torgueil de toute ma famille. 



:. Llmpofteur de Molière en impofe à Orgon j 
tomme l'hypocrite de Scarron en impofe aux 
Sévillois 5 c'eft-à-dire , en renchériflant fur le 
taal que fon adverfaire dit de lui , en s'accur 
fant lui-même dette un miférable, en rece- 
vant les mortifications quon lui fait efTuyë^ 
comme une punition bien due à fes fautes , en 
feignant de défendre fon ennemi. Mais cette 
imitation , ainfi que celles que nous avons déjà 
Remarquées , n'enlèvera rien , je crois , à la 
gloire de Molière ; au contraire , le Tartufe n'en 
fera pas moins le chef-d'œuvre de la fcène fran- 
çaife , ou , pour mieux dire » le chef-d'œuvre 
ce tous les théâtres. 

La belle fcène de dépit qui fe trouve dans le 
Tartufe j pourroit bien avoir été prife de l'hif- 
toire fuivante. Je vais rapporter ce qui m'a 
frappé. 

Ne pas croire ce qu'on voit, 
Hijloire traduite de VEfpagnol. 

Blanche j amante de Von Diegue ^ eft fortic 
au point du jour de chez elle , pour aller fe bai- 
gner avec fa gouvernante. Don Diegue ^ mal 
inftruit par fes efpions , croit qu'elle s'eft ren- 
due chez quelque rival heureux. 11 lui cherche 
querelle fur un prétexte en l'air. 

^. Si vous aviez le cœur bien fitue , vws ne feriez pas fortie 

Q 3 
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hier dès trois heuit$ do matin, |>our afler je ne (aïs èfc» tveè 
je ne fais qui, & peut-^tre faire je ne fais quoi , qui llfè 
tient plps au cœur .que tout le refle. Je veux fortir encoit 
plus ma^<n » s^lï me prend envie , répondit Blanche. Je vcux% 
malgré vous , aller où il me plaira , mener avec moi qui je 
▼oudrai , êc faire à mon aife le je né fais quoi qui vous tîenc 
û fort au cœur , & qui me plaît moins par le délice que ff 
trouve , que par le chagrin que vous en recevez. £t moi '» 
Madame , 6c moi , répliqua le plus vite qu'il put le turtmleac 
Don Diegue > je veux prendre congé de vous , ôc vous ave^* 
tir , avant que de vous quitter , que vous ne gagnerez rien 
Se lefler à Tégliie plus tard que de coutume , comme ▼ooi 
tkftds brditiàîrëment , pour attendre que je vou) y aille re^ 
thcrchet ; que fi je pafle devant votre logis , ift «)tie jfe n^f 
ktrétt , ce he fera polht à dedfeiii qnt vous mV ^âieis ap^ 
^Uer par Béâtrix > comme cela vous efl arrivé quèl^uèfoijr | 
te que fi TOUS me laiilbz fbrtîr de votre chafhbre^ U h*<éft 
point de confid^ratîon qui m'y Ruiffe jamais faire reveilfai 
Je VOUS apprends, moi , lui dit fiûîdement Blanche , qaèft 
n'irai plus à Tégllfe qu*avec mon père , en préfehce de fli^ 
vous n'offriez m'avoîr dit la moindre chofè; que vous paf» 
feriez cent fois le jour devant la porte du logis , que je fie 
vous remarquerai pas une; & l'în d'avoir la foiblefiè de 
"Vous rfetenîr, puîfque , vous fortî d'kî , Vous promettez de 
n'y rentrer de votre vie, je voudrois que vous en fuffiîzd^ 
dehors. Vous m'en affurez avec une froideur trop grande, ré- 
prit Don Dîegue , pour me faire douter de ce que VoU^ dites» 
Dans ce qui m'échappe il y a je ne fais quoi de pallionné > 
qui montré àHez que je vôUs aime encore^ quoique vous ne 
le méritiez pas : mais la cruelle froideur que vous venez de 
9ùt faire voir , me dit cMîreniéht que je ne fuîi pas aîkné» 
quoique je ihéritàfie de i'ètte ; 0c fi , après m'en àVdk tâht 
He fois aâbfé , ma furprif^ fbmblft ridicule , âpf^enas qoè 
vous rife me l'aviez jamais dît fims être en colère s et qne » 
jpour dire que l'on n'aime pas > la cojère ne perfuade pM d 
bien que rîndiflférence. Après avoir dît cela , il Ynit fbs gants 
le plus lentement qu'il put; Se quand il les eut mis , il pria 
léfttiix éfi hù dcMuier «n yti^e d'eau» pou iwt ce que f<BH 
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k*ftlàhchè hé fkifâhfc H'étt àti ce qU*îl fouhâîteît : Vous hê 
tt^eifii^chei^ pas de for^I^ > tu! â!c-îl bhtbfé » àc ¥6us fkitfcl 
ft»rt bien : la ptltit c^e ^us ^tèAdHèï kt6\t îtiu&tgèc » 
^ar ^ou$ le mbnCref, jb V3u& dl's adféd, A6 Vdùs dédàii 
%vké ce n^efV poînr urt adicâ jûfqû'ati revoir , cotniAe toul 
ceux que je vous ai faits jufqu^à pr^fent* Blanche qui vie 
hkn que Dioti Ditgue itè cherchoic qu'à demenrtr i 6t qui 
frétèndèic ne lui avoir pas donné fajéc de faire 1* ibctîft 
4ont elle vouloir qu*il fc repentît , né fie paa (emblanC 
de Tecooter ; Se le mortifié Don Diegue , qai étoit )iran« 
Siflîme formalifle , aima mieux enrager en s*en alUmt|| 
^ue de refter après avoir dit adieu, 

ràléfè j feigiiaiît de voûldit fuir MaHûnê 
pbur ne là revbir jànià^^ > fâehé d'âVoit âhtiotïéé 
la fortiè , cherchant Url prétexte j^ôur reftér \ 
tUthandâtlt fi on hè le raj^pelte point, 6c s'eil 
4lUnt enfin à petits pas \ Faltré ^ dis-)é , tl8 
Hrffetftblfe-t4l l pas tout- à- fait à DùH t)itgut ^ 
^ui n'a nulle envie dé fortir de èhez Biànthè ^ 
quoiqu'il en fàlTè feriîbknt ^ 8t qui deniandé 
iih verre d'eàu iÈéàtrix ^ pour doriner lé ï'eïhpà 
k Blanèhl db lé rètehtt? Màrhxnc ellé-Mènlé^ 

5ui dàhs ion dépit fbirit d'être biéti aifé qû« 
^alcre fôrtè , lie té(Ifemble-l-elle pas àùm à 
hiàheht qui tiè tetiènt 6às Doh Ditgué ^ pàrèè 
qu'elle voit bien rèrivîfe qu'il à de rèfter j fe 
qu elle vêtit d'ailleurs le pUniif dé la qûelëUé 
qu'il lui a faite très-màl-â^prëjio^ ? Je fùî? ftthé 
que Mélkré n'ait pas à{$ mettlre en affcion le 
Verre d'eaii que Don Dieguè demande. 

Suite de Vhifiàlre de Biànéhe * de Don Diegae, 

p • • • • • - • • . . • ♦ » 

Nos deux amans , qui dévoient jamais ne fe revoir » fe 

Q4 
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revirent, Se ne fe furent pas plutôt revus , ^u*lls en vînrooC 
aux. éclaircilTeniens , des éclalrciiremens aux excufes , âts 
cxcufes aux proceilations de s^aimer éternellement ^ de de 
ces protedations àxouces les grimaces qu'il faut faire avant 
d'en venir au baifer de paix. ••••••••■• 



Le raccommodement de Valtrc avec Mariant 
me paroic touc-à-faic indiqué dans celui de Don 
Diegue & de Blanche. § 

Dufrefni n'a pas craint d'imiter \é Tartidfc ^ 
Çc il en a été puni j fon Faux-Honnête-Hommc j 
n'eut que cinq repréfentations. Le Héros dé 
#etré pièce quon nomme Arijle y eft unipifé- 
rable fans mœurs , fans déiicatefTe , fans pro- 
bité, qui fe fait un jeu de nier les dépots, qui 
fe 



i 



paie fes dettes en jurant qu'il ne doit rien , 
qui veut féduire toutes les femmes. Il appreo^ 
u'un homme de fon voifiiiage eft riche & 
împlé : il s'emprefle de faire connoillànce avec 
lui , s'empare de fon efprit par quelques bonnes 
œuvres affcdées , l'engage à deshériter fa fem- 
me , fa fille , fe fait donner tout leur bieiï..Il 
ménage en même temps la tendreflfe d'une riche 
Marquife , qui pour lui donner la main , 8c 
deshériter fon fils , n'attend qu'urt: prétexte : 
alors Arijle captive l'amitié de ce fils ,. & l'en- 
gage à fe marier fans Je confentement. de Ùl 
mère \ mais cet Homme (\ fin , fi fubtily'qpi a 
de fi vaftes projets , fe laifle duper par upe fui- 
vante, qui ne fait aucun effort, pour cela, & 
par un Capitaine de Vaifleau fort brutal , mais 
peu délié. Cela eft-il bien naturel ? 

On pourroit encore reprocher à Dufrefni 
d'avoir fait une féconde & mauvaife- copie dtt 
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Tartufe , dans fon Faux Sincère ; puifque le 
îïcros n'affede beaucoup de franchife que pour 
enlever un dépôt , & que TAuteur , en pei- 
gnant le caradère du principal perfonnage , 
nous dit : 

" Hypocrite en franchife eft à pcu-prè»le mot : 
Pourquoi pas faux iîncère , on die bien Êiuz déyot l 

Dançourt a ofé donner aufli à fa Madame Anus 
le caradère du Tartufe; c'eft une avanrurierô 
qui s'introduit chez Madame Argante j & s'em- 
^re- de fon. efpric en affedanc beaucoup die 
vertu comme Tartufe. Dorante j fils de iWiz- 
dame Argante j vif emporte, comme ^le fils 
à'Orgôn ^ veut com'me lui cha(rerl*indighe créa- 
ture qui gouverne tout dans la maifon. Cette 
femme de bien annoncée pendant trois aâ:es 
comme Tartufe j a un coeur aufli tendre à la 
fentaiion que celui de fon modèle \ elle aime 
Dorante j Se lui dit: 

Ah ! que mon foîble cœur tient encore à la terre ! 
0^ "Et , dans l'aveuglement où je le tiens plonge ^ 
Je crains que de long-temps il n'en foit dégagé. 

Après cette déclaration mauflademenc (Calquée 
fur celle que Tartufe fait à Elmire , elle promet 
à Dorante de ménager fi bien l^fprit de fa 
mère , qu'ils la dépouilleront #le tous fes biens : 
elle eft d accord pour ceja avec un Notaire. Ce- 
lui-ci vient lui préfenter un contrat : cette 
femme fi fine , fi adroite , le figne fans le lire y 
Se figne en même temps fon arrêt , puifque le 
contrat unit Dorante avec la Nièce du Notaire. 
Quel- démon ennemi de Dufrefni & de 
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jbancourt leur a perfuadé qu^ils poùvbïént Re- 
manier le Tartufe ^ cette pièce fi décourageante, 
M, de Marmontel a rifqué dans fon ji/ni dé 
la maïfoh ^ de porter fur le théâtre Italien un* 
nuance du caraftère de Tartufe ; fa pièce à ëii lé 
plus grand fuccès fans qu'on ait fongé à Mo- 
hère ; mais c eft que cette nuance a été faifie & 
traitée avec tant d'art, que TAuteur na pas 
I air d'ftVôir voulu fe rapprocher du chef-d'ieu'»» 
Vre de toutes les Nations. 

CHAPITRE XVII. 

Ai^PHiTRiON, Comédie en trois a3es &.en 
fersj, comparée pour le fond & les détails 
avec /'Atnphitrion de Plautt ; les detti Sofiêà 
de Rotrou ; un Dialogue de Lucien. 

JUURîPiùÉ & Jrihlppui âvôîèftt traité ce 
fujet chètc lés Grecs. PïàuU lé tfâhfpDftâ fur le 
théâtre de Rome ; c'eft même c^lle de fes pièces 
qui a eu le plus grand fuccès. Ôii la réprefehtoit 
encore cinq cents ans après là mort dé loh Au- 
teur : ce qui doi^paroître fingulier , c'ètt qu*on 
la jouoit dans des temps de calathité , oU dans 
les fêtes confacrées â Jupiter. On fe figuroii 
fans doute que le Dieu j bien aifè de fè voir 
rappeller fes exploits amoureux , devièndroît 
plus propice. C'eft d après Pîaute que Molière 
a covu^ok M Amphitrion français. 

Il eft inudie d'en donner ici ^extrait , parce 
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que noùî le ferons infenfiblertient , en com^-^ 
taht la pièce avec celle de Plautt. 

BoiUau préféroic , dic-on , l'Amphitrion litlïu 
Soyons aveuglément de fon avis , quand il nous 
diâera , d'après Horace j des loix poétiques ; 
mais gardons-nous de décider du mérite d'ua 
Auteur dramatique fur fon jugement ; nous 
mé^priferions l'Auteur à^Armidt & de la Mcrt 
çoqutttt. 

Madame Dacitr i fort éprife du mérite dé Ift 
|>îèce latine i^ & l'ennemie déclarée de la firati-* 
çàife , mettoit Plctutt infiniment au-déflus de 
Molière. EUe prépatôit mèhue un long commen- 
taire , pour faire voir que fon favori méritolt 
la préférence. Mais ayant ouï dire que Molière 
Sâpprêtoit à jouer les Femmes Savantes ^ elle 
jugea à propos de ralentir fon zèle pour les An- 
ciens ; elle agit prudemment. Molière étoit un 
rude joueur. D ailleurs > Madàihe Dacier z\x^ 
roit certainement compromis fa réputation , ôc 
n'auroit eu pour elle que les fanatiques de lah- 
tiquité , ou les perfonnes qui auroient mieux 
aimé tout croire liir fa parole , Se ne pas pren- 
dre la peine de confronter, les deux ouvrages ; 
il n'eft rien de plus aifé que d'en impofer à ces 
gens -là. Je me mets pour un inftantà la place 
de Madame Dacier ^ & j'expofe ainfi le plan de 
la pièce latine. 

Extrait de c'Au phitriom DsPLAtiTt; 

Prolûgue. 

Mercuri! annonce qùt Jupiter ed avec Alcttiene ; qu'il a 
})rîs la figure d'Am})hittion pour plaire à la Belle; que lui. 
Mercure , va prendre celle de iofit > que fan père a triplé 
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h nuît pour mieux jouîr de fa conquête ; enfin îl txpofe^ 
toute Tavant-fcène ^ 6c ne laifTe là-deâus rien à defirer au 
public, 

A C T E I. 

Sofîe vient du port pour annoncer l'arrivée d'Ampîiitrîott 
fon maître ; il a peur. Il déclame contre le fervice des grands; 
Si veut faire à Aicmene un pompeux récit de la victoire q^e 
ion mari a remportée, il met fa lanterne à terre, Ôc il lui 
adreCfe fon difcours , comme fî elle étoit effeè^ivement la 
femme du Général, Lorfqu'il croit avoir bien répété fon 
rôle , il veut entrer dans Thôtel d' Amphitrion : Mercure , f^ 
garde la porte (bus la figure de Soiie , de crainte qu'on ne dé- 
range Jupiter, Tempêche d'en approcher; il lui die que lui- 
même cft Sofie, valet d'Amphitrion", qu'il a été député par 
ion maître pour annoncer fon retour. Le véritable Sofie » 
prefque convaincu à grands coups de bâton de la vérité de 
ce qu'on lui dît , veut s'en aflurer en faifant à l'autre des 
queftions auxquelles lui (èul peut répondre. Il lui demande 
d'abord quel elHe préfent qu'Amphitrion deftîne à Ak- 
mene. Mercure lui répond en homme très-inflruit , que 
c'efi: une coupe d'or dans laquelle buvoit le Général en- 
nemi, v6c qui e II préfeniement dans un petit panier bien 
fcellé. Sofie croyant mieux confondre celui qui lui vole ipn 
nom Ôc fa re(femblance , le prie de lui dire ce qu'il faliplc 
pendant que hs deux armées étoient aux mains. Si tu fors 
de ce pas-là' comme des autres, lui dit- il , je bailferai U 
lance ; j'avouerai que je fuis vaincu ; enfin je confefleraî que 
je ne fuis plus moi , mais que c'ed toi qui es ma perfbnne. 
Képonds. Mercure répond en effet très-jufle à cette der- 
nière quedion. 

Sofie fe tâte pour fàvoir s'il veille, s'il eft lui; îl ne feît 
^ne croire. Il veut entrer chea A.mphîtrion pour terminer la 
querelle. Mercure le menace de le rouer de coups s'il regarde 
feulement la porte, & il eft obligé de retourner fur fes pas. 
Mercure fe félicite de l'avoir chaflé. Jupiter fâchant bien 
qu'Amphitrion va paroîtte , prend congé d' Aicmene , qui 
gémit fur fon départ. Ils font leurs adieux fui le ihéâcrc 
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Jupiter lui hit préfent de la coupe ^ue fon mari lui deP» 
tiooic. Le premier a6te finît. , 

ACTE IL 

Amphîtrioa, étonné du galimatias que lui feît Sofie, lui' 
ordonne de répondre par ordre à Tes difcours , lui demande 
qael cft le téméraire qui Fa battu, qui Ta empêché d'exé- 
cuter fes ordres. Sofie lui répond toujours que c'cft lui » 
non pas le lui préfent, mais le lui abfent. Amphiirîon croie 
qu'il eft ivre ou qu'il eft dévenu fou. Il veut entrer chez lui , 
mais Alcmene fort. Elle eft furprîfe de revoir fî-tôt fon 
époux : elle croît qu'il n'a feint de vouloir partir avec tant 
d^empreffement , que pour éprouver la vivacité de fon amour. 
D'un autre côté le Général , étonné de venir trop tôt au 
gré de fon époufe , éclate contre fon indifférence. Elle lui 
dit qu'elle à cependant affez bien fait paruître fon feu à fon 
retour pendant le fouper ôc durant la nuit. Amphitrion de- 
vient furieux : il foutient qu'il n'elt arrive qu'au momenr 
même. Alcmene lui montre , pour le confondre, le préfènc 
qu'elle a reçu de lui-même. Sofie dit qu'à moins que la 
tùupt ne foit double , ainii que lui Se ion maître , elle eft 
certainement dans le petit panier. On l'ouvre , la place eft 
Tuide. Amphitrion Se Alcmene s'accablent mutueilemenc 
de reproches. L'époux quitte la fcène pour chercher 
dts témoins qui affureront qu'il n'a pas abandonné l'armée 
un feul inftant. L'époufe , offenfce , rentre chez elle , pour 
pieurer fur l'aifrgnt qu'on lui fait. 

' V A C TE IIL 

Jupiter revient pour appaifer Alcmene. Elle paroît. Il 
veut en effet lui faire des carelfes qu'elle rejettte. Elle veut 
ablblument qu'on les fépare. Jupiter feint d'avoir foutenu 
qu'il n'avoir point paffc la nuit avec elle , feulement pour 
plaîfanter. Il trouve lefccret de fléchir fon courroux. Il veur 
célébrer fon raccommodement par unfacrifîce à Jupiter. Il 
ordonne à Sofie d'aller inviter à dîner le pilote Blepharon , 
lie 11 recommande à Merci«:e de bien .faire fencinelle* 
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ACTE IV, 

Axnpiûcrîon n^a pas trouvé le témoin qu^Il chcrcboît. Il 
tcvienc pour faire de nouvelles queftions à ià femme. U veut 
coprer chex lui. Mercure , du haut de la maii^> l'en eoyftçic^, 
Jiû dit des ii\jures , lui jette des tuiiles » hii dé&nd de trqit- 
feler la tranquillité d^Ampbîtrion qui goûte dsuis lea \fs^ 
d*Alanene tous les plaîfirs d*im raccommodement. Anipiiî- 
Ciion croyant recevoir ce traitement de Soiie » le menace de 
flûUe coups. Au moment même le véritable Sofie arrive i^ieç 
k pilote. Amphitrion veut le tuer « fur-tout quand il loi ibih* 
dent qu^il a été inWter le pilote par fon ordre. Jupiter parplç 
|K>ur faire cçQer le bruit qu*on fait devant (a porte. Sqfie fe 
jette du parti de Jupiter » 6c (bi^tient que ton midtre c& in| 
ÛLUX Amphitrion. U va tout préparer pour le dîné. I,e fikfce 
tte £dt point décider entre les deux An\plûtnon* 

A C T E V. 



Bionle , fervance d'Ampbîtrioa , viinp ^Dff(mm fq^ Ht* 
diurne eft acçQuchéç de deux garçons. Le tqiaïKiciç V^4^ f 
JUnphitrion, «larme» tombe devant fa porte. Ar^mn^ k 
fionible , en lu! apprenant Theureux accQucfargfnr 4^AI(8^ 
j^iene. Jupiter deibead du kaut des cteux » pom K^OMST # 
^Lapiphittioa qu'il a occiApé ià place pendant Hofi 9Uhpc^ , 
i| lui promet un bouxlieijr iaiitLi» beaucoup de fkôr^ 9 llltn 
nqnte w Ciel. 

Cet extrait fait ainfî , & lu par les pôrfoimes 
qui ne jugent jamais que d'après les aiftres , fera 
certainement dire : « La pièce de Plante eft mot 
9> à mot celle de Molière. Ce dernier n a pas 
» grand inérite d'avoir réduit ex^ trois aâes ane 
^ comédie qui étoit çn cinq , 6ç^ d'avQir encore 
V chercbé des rcfTources dans les fcènes épifodi- 
sf qucs de deux perfonnagçs fubgilternes , teUtsi 
•i que celles de Sqfie & de CUanihis j *. 
m celles qui Soai de J^pir^ oa vcai peâc-iœaSa» 
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t» Français m Âinfi parloienc Dcf préaux & Ma- 
<lame Û acier , cous les deux aveuglés par leur 
amour pour lanciquicé. AinH pourroient parler 
k pareÂe ou la pFévenûon féduices par un ex- 
trait , dans lequel les beaurés de l'original 
fenc citées avec foin , & fes défauts adroite- 
Hient écanés. Il faut voir d abord par t^% yeux » 
& juger enfuite. 

Parallèle de fAmphitrion de MolUrt mec 

celui de Plaute. 

Prologvi. 

Ilioliere j ainfi que Plaute j fe ferr de ce pro^ 
V^ue pour expofer lavanç-fcène y mais ^ dans 
ie laçin , Mercure adrelTe tout uniment la parolq 
4U fpeâateur , ce qui rompt Tillufion. Molien^ 
l'^dredè à la Nuit y & , fous prétexte d'avoir 
à la prier 4e la part de Jupiter de ralentir le pas 
4e les chevaux , il lui raconte laventure è^Alc^ 
mené & du Souverain des Dieux ; il inftruif 
adroitement par là le public de tout ce qui fe 
pafTe , & il écarte en mllne-temps , par un dia- 
logue piquant & plein de fel , la monotonie 
inféparable d'un récit trop long. Outre cela, 
Molicrc n'a pas la maladrefle d'y prévenir , com- 
me Plaute , le public lur tout ce qui doit arri- 
ver dans le courant de la pièce , & ne s'amufe 
pas à demander de la part de Jupiter qu'on 
coupe la robe > & qu'on fafTe des incifions au 
vifage de laâeur qui aura cabale pour fe fair^ 
applaudir plus que fon camarade (i). 



^F"S^^!«-^»"»"^F^ 



(0 Qi^oi ) «ifinK çh«i le» &oji»i|s. 



Xj6 Di VArt de la CoxiÉDit; ^ 

ACTE I. ScâNEl. 

Le Sqfie de Molière a peur , comme celui de- 
Plautc ; mais c'eft fa poltronnerie qui en ett la 
caufe. Chez le Poète Latin , c eft parce qu il 
craint d'être arrêté comme un vagabond. Quelle 
raifon pitoyable ! Ne lui auroit-il pas été bieç 
facile de prouver ce qu'il étoit & à qui il appar^ 
tenoit > Chez Molière comme chez Plaute ^ Sqfic 
répète fon rôle avec la lanterne , qu'il fuppofe 
erre Alcmene : mais chez Molière , la faufle 
Alcmene répond à Sofie ; ce qui devient bien 
plus plaifant. Le Sojîe Français fait à la lan- 
terne , comme le Sofie Latin , un récit de la 
bataille qui comble Amphitrion de gloire j mais 
il le fait en lâche qui s'eft caché dans le temps 
qu'on fe bactoit , & qui s'eft amufé à boire 
pendant ce temps-là. Le récit de l'efclaye Latin 
eft très - circonftancié , par conféqitent , tih^ 
long , très -ennuyeux , & trcs-dépkcé 'dans la 
bouche de celui qui le prononce. . ^ 

S c â H E I I. ..-^ 

Chez Molière comme chez Plaute ^ itlercure 
s'amufe à battre Sofie ^ à lui voler fa reffcux- 
blance , à lui prouver qu'il eft le vrai Sofie 9 
à le renvoyer au port , fans le lailTer entrer 
chez Alcmene ; mais Molière fe garde bien de 
leur faire débiter toutes les mauvaifes plaifati- 
teries que le Comique Romain a miies dans 
leur bouche. Je n^n citerai que quelques-unes. 

» - M E R C*U R E. • 

Quelqu'un fent ici quelque chofe pour &n malheur. / 

Sosit» 
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S d S I C. 

tlâas î aurois-je efifeâivemenc lâcKé une nlauyaUe 
f^tirr ^ ^ «•».».• • 

M B K C U R. B. 

Une certaine voix a volé jufqu^à mes oreille^. 

Sosie» 

Il faut que je l'avoue , j*ai été un malheureux , dà homme 
maudît du deflin ! Pourquoi , puifque ma voix a des plu^ 
toies , & qu*e]le vole comme un oifeâu , pourquoi ai-je ou- 
Uié de lui arracher les ailes X 

r 

M E B. G U R É» 

Cet impertinent meâager, avec fa béte de chargé >pout>« 
roit bien recevoir de moi certaines faveurs qu il ne brigué 
pes. 

Sosie* 

Sur mon ame > je n'ai point d'animal de (bmme » pat 
n£me un âne , à moins qu'il ne parle de moi. 4 • * 4 

M E R G u R Ek 

Tu accumules menfonge fur menibnge » tu es tout coufîl 
lie fàuilèrés» 

S O s I Ev 

Tu n'y penfes pas : Thabit avec lequel je fuis venu eft 
coufu de fil > mais pour moi je ne fais ce que c'efl que de 
coudre des tromperies» 

M B a c u il E» 

Tu mens groffiéretoent , car tu n'es pas veûu avec toli 
habit > mais avec tes pieds» 

Sosie* 
ta remarque cft ingc'nieufe , & de plus elle eft vraîi. 

J'aiirois, fi je le voulois> dans cette fcèn^ 
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feulement, cent traits pareils à citer. Molière 
étoit trop au-deffus de fon modèle pour ne pas 
les lui abandonner. Molière termine la fcène par 
ces quatre vers : 

Enfin je Taî fait fuir , & , (bus ce traltemenc • 
De beaucoup d'adlions 11 a reçu la peine. 
Mais je vois Jupiter que fore civilement 
Rcconduic Tamoureufe Alcmene. 

Qu*on life Plaute j on verra que pour dire 
moins que Molière ne dit dans ces quatre vers » 
il fait débiter à Mercure un monologue de trois 
pages. Il eft vrai qu'il s'y divertit à prévenir Taf- 
4emblée fur ce qui dort arriver dans le courant 
tJe h -ç^ièce , à lui enlever par-là tout le plaifir 
de la îurprife , & fur-tout de l'intérêt. Paroif- 
fez , Boileau j & Vous , favante Dacier j fou- 
XQoet que Molière a tnal fait de ne pas imiter 
«fon «original dans uttê faute iî groffiere; noils 
n'en croirons rien. 

ScÀNE III. 

Dans Molière ^ Jupiter prend congé d'^rf/c- 
mèfie à-peu-près comme dans Plaute , avec la 
différence que danî la pièce latine il recom- 
mande à Alcmene d'avoir bien foin des affaires 
de la maifon , & de fa fanré pendant fa grof« 
feflè , ce qui cadre alTez bien avec le peribn- 
nage de mari qu'il joue. Dans la pièce rrançai- 
fe , Jupiter j loin de fonger aux affaires du 
ménage , s'étudie à faire oublier l'époux , en 
débitant des fleurettes , qui , n'-en déplaife aux 
amateurs des jolis madrigaux , rendent la fcène 
de Moliert inférieure à celle «de Plaïuc ^ fur-i 
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tout fî elles fonc débitées par un aâeur » qui , 
loin de pafler légèrement fur la dclicatefle ou- 
trée de Jupiter , veuille au contraire en faire 
fentir toutes les petites fît^effes. Et di£ons avec 
Alcmcnc : 

Amphlcrion , en vérité,' 
Vous vous moquez^ de tenir ce langage ^ 
£c j^aurois peur qu^on ne vous crue pas ûge » 
Si de quelqu'un vous étiex écouté. 

Scène IV. 

Chez Molière j Cléanthis j fuivante èiAlc^ 
mené j témoin de la tendrefle de Jupiter pour 
{a maîtreffe , veut engager Mercure j qu'elle 

Erend pour fon mari , à la traiter aufli favora- 
lement : le meflfàger des Dieux la rebute. Les 
amateurs de lantiguité ont beau dire que cette 
fcène , ne* fe paflant qu'entre deux perîbnnages 
fabalternes , eft mauvaife , puifqu elle inter- 
rompt l'intrigue des principaux aûeurs j le re- 
proche feroit fondé (i la pièce étoit dans le genr« 
du Tartufe ^ du Mifanthrope j des Femmes Sa^ 
vantes J fi , fur- tout , les valets ne iaifoient que 
parodier leurs maîtres : mais leur iituation eft 
au contraire tout -à -fait opp(îrée;.& c'eft de 
cette variété que naît la plus grande partie du 
comique. 

ACTE IL SciNE I. 

Cette fcène & celle de Plaute font tout-à- 
ïait femblables, à quelques vers près. Les deux 
Jupiter interrogent les deux Sofie , & font dé- 
fefpérés par l'embarras plaifant du moi d'ici , 
du moi de U-bas , ^c« 

R X 
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S c â N E II. 

Cette fcène eft encore tout-à-fait imitée da 
latin : elle n'a de plus que le mérite d être plus 
courte. Il y a dans Plaute une chôfe que je 
trouve alTez plaifante, & que Molière a né- 
gligée , je ne fais trop pourquoi ; c'eft lorf- 
€^^1 Amphitrion foutient à fon cpoufe qu'il n a 
point palfé la nuit avec elle : alors elle s'écrie : 
O Jupiter ! pour peu que vous aimie:^ lajujlice j 
prene'[ ma caufe en main ! Jupiter me paroîc là 
iûvoqué très-à-propos. 

Scène 1 1 I. 

So^e craint pour fon front le déshonneur qaî 
couvre celui de fon maître , & veut apprendre 
de la bouche de Cleanthis ce qui s'eft pafle. Il 
triomphe quand il fait que l'autre lui n'a pas 
voulu paffer la nuit avec fa femme. Sa joie éclate; 
& le courroux de Cleanthis augmente. Voili 
encore une fcène qui n'eft pas dans Plaute , que 
les amateurs de l'antiquité ont critiquée par 
cette raifon même , & que nous devons efti- 
mer comme la^ dernière du premier ade, pour 
le comique & la variété qu'elles jettent dans 
la pièce. 

S c â N E IV. 

Jupiter annonce tout uniment qu'il 'vient 
pour goûter le plaifir d'un raccommodement, 
^ fe réconcilier avec Alcmene fous la figure 
du mari. Dans Plaute y Jupiter ^ pour nous dire 
la même chofe , débite un long monologue , 
dans lequel ^ crainte que nous ne nous laxir 
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' reffions trop à la pièce , & que nous ne foyons 
aiguillonnés par la curiofité , il nous répète en- 
core tout ce qui arrivera , & comment fe fera 
. le dénouement. 

Scène VI. 

■ Ici la fcène de raccommodement eft , quant 
au fond , fort fcmblable à la latine : les deux 
; héros ne fe reflemblent pourtant guère. Le 
Galant latin eft un grivois à qui la belle Aie» 
mené eft obligée de dire : Finijfe'^ donc y tene:^^' 
vos mains tranquilles. Le Galant français va 
au même but , mais avec radrcflfe & le jargon 
doucereux d'un petit-maître. L'un eft un peu 
trop groflîer , mais l'autre eft par trop fade, & le 
ipedateur eft encore tenté de s'écrier avec 
jilcmene : 



' Ah ! toutes ces fubtîlités 

r 

\. N'ont que des excufcs frivoles. 



\JAlcmene de Plante dit encore dans cette 
fcène à fon époux , que Jupiter connoît fort 
innocence.' Après le raccommodement , Jupiter 
ordonne à Sojîe d'aller prier le pilote BUpharon 
à uîner , pendant qu'il fera le facrifice qu'il a 
promis à Jupiter : Sojîe l'exhorte à ne pas y 
manquer , parce que le Seigneur Jupiter eft vin- 
dicatif comme tous les diables. Je ne fais pas 
pourquoi Molière n'a pas tiré parti de ces deux 
traits , qui font d'un excellent comique , puif- 
qu'il fort du fond de la fcène & de la fituation 
des perfonnages, 

R ^ 
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ACTE III. ScèNE I. 

Molière a fort prudemment abandonné la 
quatcième fcène du troifième afte de Plautc ^ 
dans laquelle Mercure j nous enlevant encore 
le plaifir de toute furprife , nous rapporte , 
dans un très-long monologue , ce qu'il va feire » 
& ce qui en réfultera. Notre Poète , plus 
adroit y nous fait rire avant de nous le pro- 
mettre , & pafle rapidement aux fcènes comi- 
2ues par la fituation. Amphitrion revient , au 
éfefpoir de n'avoir pu trouver les perfonnes 
en état d'affurer qu'il n'a pas quitté l'armée. 

S c â N E I I. 

Dans cette fcène , ainfi que dans côlle de 
Plaute j Mercure infulte le malheureux Amphi* 
trion , le menace de lui envoyer des melTagers 
fâcheux s'il ne s'éloigne , & s'il trouble Am^ 
phicrion & Alcmene , qui goûtent le plaîfir de 
s'être raccommodés. L'époux eft furieux^ Les 
fcènes font exadement les mêmes ; cependant 
la latine eft ennuyeufe ^ la françaife fait éclater 
de rire.- Pourquoi* cela ? Nous en avons déjà 
dit la raifon : dans la pièce latine » Mercure 
nous ayant prévenus fur tout ce qu'il alloit faire, 
les incidens ne produifent plus aucun effet ; au 
lieu qu'ils ont toujours chez Molière le mérite 
de la furprife , grâce â l'économie théâtrale 
cju*il poflKdoit au fuprême degré. 

SciNB III. 

Monologue de liaifon très-court. 



PB L*I M I T A T I O H» X6§ 

S C i N E IV. 

Ici, de même que chez Plautc^ Sofic amène 
les convives que Jupiter , fous la figure d'^w- 
phitrion , lui a commandé d*aller chercher* 
Amphitrion y d'un autçe côté , veut le punir 
des impertinences que Mercurt lui a dites. 
Cette fcène elt très-courte dans Molière i elle 
eft très-longue dans Plaute ^ & ne dit pas da«. 
vantage. Le comique y eft noyé ou répété» 

S c â N E V. 

Le fond de cette fcène eft encore dans Vlaute: 
Jupiter j chez Tun & lautre Auteur , vient 
impofer iilence au mari qui fait tapage devant 
fa porte. Amphitrion j furieux , veut fe venger 
de (on rival : un convive le^ fépare^ ôc ne peut 
diftinguer lequel des deux eft le fourbe. Mais I4 
fcène latine eft bien inférieure à la françaife^ 
par un vice très-ordinaire chez Plaute ; il y 
parodie en entier la fcène que Mercure ic Sqfiç 
ont eue enfemble*; ou , pour miéUx dire ^ la 
fcène des deux Amphitrion latins , & celle de 
leurs deux Sojie , fe reflemblent entièrement, 
i quelques expreilious près. 

Ajoutons à la maUadreffe de cette fcène ,^ 
rindécence avec laquelle Plaute fait battre Jh^ 
piter ôc Amphitrion à coups de poings > comme 
de vrais poliflbns, & nous aurons de la p^ine 
à nous imaginer que des perfonnes judicieufe^ 
aient pu balancer un inftant fur le mérite des 
deux pièces. Continuons > ôc notre furprife aug* 
mentera. 

R4 
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S C i V I VI. 

Jupiter prie les convives d'aller fe mettro 
à table. Sojicy qui meurt de faim, brûle d'être 
aux prifes. 

S c î N 1 VII. 

Au moment où Sojie veut aller manger 
comme quatre. Mercure vient l'en empêcher, 
& le rorie. Sojie a beau le prier de permettre 
qu'il foit fon ombre , fon cadet , il n'entend 
point raifon , & SoJie s'écrie douloureufcment ; 

O Ciel ! que Thcure de manger , 
Pour être mis dehors , efl une maudire heure ! 

Cette fcène eft encore de l'invention de 
Molière , & on ne peut difconvenir que l'idée 
n'en foit plaifante ; & elle eft d'autant mieux 
imaginée , que les deux Sofie ayant ouvert la 
fcène , il paroît raifounable qu'ils fe retrouvent 
dans le refte de la pièce. 

Dénouement. 



Enfin , dans Tune & dans l'autre pièce , Ju^ 
plter paroît dans une machine , au bruit dii 
tonnerre , & déclare à l'époux qu'il eft Tim- 
pofteur. Ce dénouement paroîtra d'abord le 
même ; mais on ne tardera pas à fentir tous 
les défauts de l'original , &» le mérite qu'il y 
% i les avoir évités. Dans la pièce latine, Sro^ 
Tuie , fervante àÂmphitrion ^ vient dire au 
fpeclateur 3 dès te commencement du cin-^ 
quième afte, que Madame a mis au mond^ 
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deux garçons , qu'elle a furieufemeut eu peur , 
parce qu il a beaucoup tonné , & que Jupiter 
a paru devant elle pour lui dire que Tun des 
garçons étoit de fa façon. Elle trouve Amphi^ 
trïon couché fur fa porte , tant il a été alarmé 
par le tonnerre ; elle lui raconte tout ce qu'elle 
nous a déjà dit , & l'amufe enfuite en lui ra-* 
contant Thiftoire du gros garçon qui a étouffe 
deux ferpens venus par les gouttières. Elle lui 
répète j de crainte qu'il n'en doute j que ce gros 
garçon n'eft pas à lui. Amphitrion remercie 
Jupiter de ce qu'il a voulu fe donner la peine 
de prendre fa place , cultiver fon petit champ y 
peupler fa famille & tenir fon épX)ufe en haleine. 
Dans la féconde fcène , Jupiter , qui paroît , 
répète au Seigneur Amphitrion ce qu'on nous 
Çi déjà dit deux fois dans ce même adte. Enfin 
Amphitrion emploie la troiûème & dernière 
fcène à fe féliciter de fon bonheur. Un feul 
point l'embarrafle ; il ne fait pas fi Madame 
Alcmene ^ accoutumée au pain de Junon ^ ne 
fe dégoûtera point de l'ordinaire. 11 fe confole 
en difant que Jupiter pourvoira fans doute à 
cet inconvénients qui n'eft pas petit en mé- 
nage , & il exhorte le fpedateur à fe retirer 
après avoir applaudi. 

Vit -on jamais un dernier a6be plus vuide 
d'aAion , plus mal tiflu , plus rempli de répéti- 
tions & d'indécences ? Molière l'a fondu non- 
feulement tout entier dans une fcène, mais il 
a encore fu ennoblir fon héros , le faire parler 
& agir en Général d'armée. 

Chez Plaute ^ Amphitrion fe félicite & fe 
fait féliciter par fes amis , de la fortune qu'il 
va faire : chez Molière , Amphitrion eft un héros 
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qui , remplacé pnr un Dieu dass le lie de fa 
femme, eft accablé par la toute-puiflance, gémic 
en fecret ^ & va cacher fa honte. Notre Amphi-' 
trion j trop honnête , trop grand pour fe féli- 
citer, n'a pas même à rougir des félicitations 
de quelques flatteurs infolens j Sojic leur coupe 
très-adroitement la parole* 

S o s 1 E. 

Meilleurs, voulez-vous bien fuivre mon fentimentl 

Ne vous embarquez nullement 

Dans ces douceurs congratulantes; 

C'eft un mauvais embarquement : 
Et d*une & d*au{re part^ pour un tel compliment^ 

Les phrafès font embarradantes. 
Le grand Dieu Jupiter nous ^it beaucoup d'honneur , 
£c fa bonté fans doute efl pour nous fans féconde : 
Il nous promet Finfaillible bonheur 
D'une fortune en mille biens féconde , 
Et chea nous il doit naître un fils d*un ttès-grand cœur» 

T«ut cela va le mieux du monde : 

Mais enfin coupons aux difcours , 
£t que chacun chez foi doucement fe retire. 

Sur telles affaires toujours 

Le meilleur e(l de ne rien dire. 

Je le répète , & nombre de perfonnes feront 
certainement de mon avis > Boilcau Se Madame 
Dacier ont été entraînés dans leurs jugements 
par le refped aveugle que Ion avoit jadis pour 
îantiquite, 8c par Tidée où Ton étoit que nos 
grands Ecrivains ne pouvoient fe mefurer avec 
les anciens , fans fe montrer inférieurs : idée 
prefque aufli ridicule que notre mépris aâuel 
pour les ouvrages du uècle paffé , & la haute 
eftime "que nous avons de nos m^nftrueufe^ 
produâiions. ^ 
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Rctrou a une pièce intimlée l€s Jeux So/le j 
elle eft calquée preique encièremenc fur Vj/m- 
phitrion du Pocte latin. On y voit à-peu-près 
les mcmes beautés & les mêmes déâuits , avec 
cette difFcrence que les aâeurs n'y ont pas la 
jnal-adrefTe de ne lailTer rien al defirer au fpec- 
tateur , & de i'inftruire toujours de toot ce qui 
doit arriver ; mais , en revanche , Rotrom j lii- 
périeur à Plaute en cela y lui eft inférieur quand 
il fait débiter fon prologue par Junon ^ penbn- 
nage tout-à>fait étranger à Taâion , qui s*amufe 
à déclamer contre fes rivales Tune après l'autre , 
& à détailler les travaux qu'elle prépare au fils 
XAlcmene. Elle auroit dû pour le moins atten- 
dre qu'il fut né. 

Prologue des deux Sojie de Rotrou. 

J U M O M. 

Maïs qu*il naifTe > & commence une incroyable Uftoire i 

Sa peine avec* uiure achètera fa gloire : 

Le noir fëjour des morts , Tair, la terre , ie ciel , 

Vomiront contre lui tout ce qu'ils ont de fiel : 

Mortel , il eft Tobjet d'une immortelle haine ; 

Aufïi-tôt que fes jours, commencera fa peine. 

Les lions , les ferpens , les hydres » les taureaux , 

feront de fon repos les renaiifans bourreaux » 

Et je regretterois une heure de fa Tie, 

Qui d*un nouveau travail ne feroit pas fuivie » ftc* 

J'ai vu fou tenir , avec la dernière opiniâ- 
treté , que Molière devoit à Rotrou l'idée du 
dialogue fi plaifant entre Sofie 8c la lanterne 
figurant pour Alctntne ^ ainfi que toutes les 
fcènes de CUanthis avec fon époux» Rien de 
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moins vrai. Sqfie fait à fa lanterne ^ dans Kon>a, 
comme dans Piaute , un récit très-long , très- 
ennuyeux , très-bien circonftancié , du combat 
auquel il n'a pas affifté ; mais la prétendue ^/c- 
mene ne Tinterrompt point ; Sofie & la fui vante 
^ Alcmcne , nommée CéfhjUe , ne fe parlent 
jamais : ainû nous pouvons dire que Molière 
doit à fon génie feul ce qui écane la monotooio 
de fon fujet , & ce qui en varie le comique. 

On croit que Molière a imité le prologue 
à'Amphitrion de Lucien. Voici le dialogue qui a 
donné lieu à cette opinion. 

Dialogue de Mercure & du Soleil ^ de Lucien.' 

Mercure. 

Arrctc-toî , Soleil , refpace de croîs jours , & qu'il n'y aie 
cependant qu*une longue nuit : que les Heures détellent tes 
chevaux : éteins ton flambeau» de repoCe-toi. 

Lb.Soliil. 

Voilà des commandemens bien étranges ! £fl-ce qoe fai 
manqué à mon devoir l Jupiter, pour me punir , iQp«c-il 
que la nuit triomphe du jour l 

M ■ R C U R. ■• 

Non > €dt qu'il en a befbin pour une chofè d'imporr 
lance. 

Li Soleil. 

Où cd'îl maintenant l 

Mercure. 

I • 

Chez Alcmene , en Béotie. 

Le Soleil. 
Et une nuit ne fuffit pas pour contenter fes itûx% ?, 
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M s 1. C U R I. 

Non pas cela , mais pour acheyer le héros qu^il a com- 
mencé. 

Lb Soliil. 

Qu îl Pachève , à la bonne keure. Mais cela ne fe fàKoit 
pas du temps de Saturne : il ne decouchoic point d*avec 
Biiéa pour ailei careflcr la femme de fon voidn : maintenant 
pour une P.... il faut bouleverfer tout le monde. Cepen- 
dant mes chevaux deviendront re'tifs , faute d*ezercice, de 
il naîtra des épines dans la carrière du foleil ; les hommes 
languiront dans les ténèbres : Se tout cela pour bâtir ce 
beau héros ! 

M js R c u B. E. 

Taîs-toî , qu'il ne t'en faflè repentir. Cependant je vais 
achever ma commîffîon , Se dire à la Lune qu'elle ne fe hâte 
pas, 6c au Sommeil, qu'il n'abandonne point les hommes, 
de peur qu'ils ne s'appetçoivent de ce changement. 

M. de Voltaire va décider fi Molière a copié 
fervilement Lucien. 

<c Ceux qui ont dit que Molière 2l imité fon 
» prologue de Lucien^ ne favent pas la difFc-* 
» rence qui éft entre une imitation hc la reflem- 
a> blance très-éloignée de Texceilent dialogue 
» de la Nuit & de Mercure dans Molière ^ avec 
M le petit dialogue de Mercure & êC Apollon dans 
»> Lucien ; il n'y a pas une plaifanterie , pas un 
>> feul mot que Molière doive à cet 'Auteur 
» Grec », 

Il faut être jufte : fi nous avouons que Molière 
fut heureux de trouver un beau fujet , travaillé 
déjà par plufieurs Auteurs , convenons auflî qu'il 
a vu bien mieux qu'eux & lordonnance géné- 
rale & les dérails. 11 les a imités en grand hom- 
me > &: ne les a point copiés. 
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CHAPITRE XVIII. 

Va varEj Comédie en profe Se en cinq ades 
comparée avec Lanlularia de Plaute ; Arlequin 
& Célio Valet ^ dans la même maifon ; le Do 
tewr Bigot ; la Fille de Chambre de Qualité- 
Pantalon Avare ^ Canevas Italien ^ avec /• 
Belle Plaideufe y Comédie de TAbbé de Bol 
roberc \ VEfprit j Comédie de Pierre à 
Larivey j &c. 

Xj E caradère principal de cette comédie y le^ 
fcènes , les iicuacions , les détails , les jeux d^ 
théâtre j rien n eft de l'invention de Molière^ 
tout en eft pus dans plufieurs pièces difFéreutes» 
qui n'ont aucun rapport entr elles , & tout s'en^ 
chaîne cependant iî bien dans l'ouvrage de Mo^ 
liere , que tout paroît appartenir à la même imar^ 
gination. Les imitations y font en û grand nom«« 
bre , qu'il \£u£t de les rapporter pour faire coa« 
noître la .pièce Françaii^ » même aux Etrangers » 
fans^eft donner l'Extrait. 

Je vais ranger toutes ces imitations .dans trois 
clafTes diâccemes,. Se nous y verrons fdolierc 
«embelliffant ies. modèles ^ Molière les tranfpor* 
'tant fur fon théâtre , fans en diminuer m les 
beautés » ni les défauts 5 Molière enfin n'en ap* 
^rce vaut pas toute la richelTe. 
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Imitations de la première clajfe. 

VoRTRAiT de l'Avare de Molière & de 

r Avare de Plaote. 

MOLIERE. 

Va L E R E , four excufer P amour qu^EUft a poMr W» 

Quant aux fcrupules que vous zvez, yotre père lui-même 
pfend que trop de foin de vous juflifier à tout le mondes 
l'excès de fon avarice , & la manière auftère dont il ynt 

Tec fes enfans , pourroient autorifer des chofes plus étran- 
• Pardonnez-moi , charmante Elife « û j*en parle ainfî 

levant vous. Vous (avez que» fur ce chapitre, on n'en peuc 
dire du bien. 



À Flèche > four prouver à Frq/tne qu'elle ne pourra f as 
tirer de r argent d'Harpagon. 

Oh ! ma foi > tu feras bien fine fi tu tire de lui quelque 

^^3K>fe , & je te donne avis que Targent céans eft fort cher. Je 

'"Suis votre valet , A: tu ne connois pas encore le Seigneur 

^^ï'iarpagon. Le Seigneur Harpagon efl , de tous les humains , 

l*humain le moins humain » le mortel , de tous ks mortels» 

le plus dur êc le plus ferré. Il n'eft point defervice quipoufle 

*fii reconooiffance jufqu'à lui ^ire ouvrir les mains. De la 

louange, de Teflime* de la bienveillance en paroles» de de 

Tamîtié tant qu'il vous plaira » mais de l'argent , point d'af- 

&ires. Il n'efl rien de plus fec de de plus aride que fes 

bonnes grâces de fes careflès ; de donner eil un mot pour 

qui il a tant d'averfion > qu'il ne dit jamais je volis donne , 

inais je vous prête , le bon jour • 

Je te défie d'attendrir , du côté de Taiigent • l'homme donc 
il eft quellîon. Il eft Turc là-'-deifus > mais d'une turquerie 
à défefpérer tout le monde ; de l'on pourroit crever , qu'il 
n'en branléroit pas. En un mot , il aime l'argent plus que 
réputation» qu- honneur de que vertu» de la vAie d'un de- 
mandeur lui donne des convulfions 9 c'^ happer par foA 
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endroit mortel , c'éft lui percer le cœur j c'efl luiarrachtf 
hs enttaîlles. 

Maître Jacques, i Harpagon lui-même, qui vna 

Savoir ce quon dit de lui» 

Mondeur ^ puîfque vous le voulez , je vous dirai fraa* 
chement qu'on fe moque par-^tout de vous , qu'on nous 
jette de tous côtés cent brocards à votre fujet , &t que i*oa 
n'ed point plus ravi que de vous tenir au cul 6c aux tkkiiàes» 
& de faire fans ceffe des contes de votre léfine. L'un die 
que vous faites imprimer des Almanachs particuliers » oà 
vous faites doubler les quatre-temps 6c les vigiles , afin de 
profiter des jeûnes où vous voulez obliger votre mond&; 
l'autre , que vous avez toujours une querelle toute prête à 
faire à vos valets dans le temps des étreanes , ou de leur ibi;- 
tie d'avec vous > pour trouver une raifon de ne leur donner 
rîen. Celui-là conte qu'une fois vous fites affigner le chat 
d'un de vos voîfîns, pour avoir ihangé un refte de gigot de 
mouton ; celui-ci , que Ton vous furprit une nuit<n venant 
dérober l'avoine de vos chevaux ; Ôc que votre cocher « qui 
croît celui d'avant moi« vous donna, dans l'obfcurité < je 
ne fais combien de coups de baron , dont vous ne voulûtci 
rien dire. Enfin voulez-vous que je vous dife l Ou ne iaif- 
roit aller nulle part , où l'on ne vous entende accommoda: 
de toutes pièces ; vons êtes la fable 6c la rifée de tout le 
monde ; & jamais o^ ne parle de vous que fous Its noms 
d'Avare , de Ladre , de Vilain & de Felfe-Mathieu. 

P L A U T E. 

Strobile, four prouver à Congrion qtêe P Avare, né fé 
déterminera pas à faire de la dépenfepour la noce de fa fille» 

Ce vlelUarded fi avare, fi dur à la defTerre , qu'on tire- 
rolt plutôt de Thalle d'une pierre ponce ^ que d'avoir un dis- 

nier de fon argent. • , 

On l'entend même continuellement appeller à ion fecours 
les Dieux 6c les hommes ; crier qu'on l'abîme , qu'on le perd» 
f u'oa reaverfe & maîfon de fond en comble ; 6&cela pour' 

quoi? 
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quoi? parce qu'il voîc au dehors un peu de fumée qui s'élève 
de fon cifon. Va-c-il fe coucher î il prend fort bien la peine 

de lier la gueule de fon fbufflec. ^ ^ 

pour empêcher que pendanc ion fommeil, le (bufflet ne per- 
de un peu de fon vent. • . ' 

vltfaîs vcux-tu favoir à quel autre excès il pouflè Textrava- 
gance de l'avarice ! Quand il fe lave , il pleure feaa qu'il eft 
'Obligé de répandre : je veux qu'Hercule me puniflè fi je ne 

•dis la vérité. « 

^a fbi , fi eu lui demandois la famine pour t'en fèrvir à qmû^ 
que chofe , il ne te la donneroit jamais. Autre trait fort ptid^ 
fant ! il y a quelque temps que le barbier lui coupa les on- 
gles » que fait notre homme î il ramafTe foigneufement 
toutes les rognures » & pour ne rien lailfer perdre , il les em« 

porte comme quelque chofe de précieux 

Un jour un oifeau de proie lui enleva (on manger : l'Avare 
court ad Préteur , il gémit « il pleure , il hurle ; il fê plaine 
amèrement du larcin que le brigand ailé lui a fait» enfin « il 
préfente au magîdrat qne requête pour faire citer fa partie à 
comparoîtrc , fous peine de condamnation par dcTaut , Se 
pour obtenir permi^lion de lui fufciter un procès criminel. 
11 a fur fon compte cent autres exemples de cette nature-là » 
iCy û nous arions le temps, je me ferois un plaifir de te les 
rapporter. 

Strobilc eft certainement trop outré, & fort 
émule a très-bien fait de lui abandonner la ro- 
gnure des ongles que VAr^are ramaffe , & la 
gueule du foufflec qu'il bouchç la nuit. Maître 
Jacques n'auroic-il pas bien fait encore de laifler 
Strobilc s^égayei avec loifeau de proie qu'on 
voudroit traîner devant le magiftrat , & de ne 
pas faire afligner le chat à fon exemple ? 

L'A V A R E. 

Harpagon demande a fon fils ce. qu'il penfe 
..de Marianc 3 de fes charmes > de fa phyfionoi'. 

Tome IL S 
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mie\ de fon air, de fes manières : le fils croît 
qu'on veut la lui donner en mariage , il en eft 
enchanté: il fe trouve enfuitè que le vieillard 
veut répoufer. 

Arlequin O* Celio, valen dans la fnêmt maifm. 

Magnîtîco a defTcin de marier fa fille Eléonora ; il parle 
de ce mariage à Ce'lio : celui-ci fe perfuacje que MagmHço 
veut devenir fon beau-pere , quand il voie touc-à- coup qu*U 
eft queftion de faire époufer Eleonora par le Doâeur. 

La pofition d'un amant qui trouve un rival 
dans fon père eft bien plus embarraflance pour 
lui , & bien plus comique pour le fpcftateur , 
que celle de Célio , puilqu'il ne doit rien à fon 
concurrent , qu'il peut croifer fes vues & le 
fupplanter fans fcrupule. 

* 

L'A V A R I. 

Harpagon veut abfolument marier fa fille à 
un vieillard qui la prend fans dot. On a beau 
lui peindre les dangers des mariages mal aflbr- 
tis , il n'oppofe à tous ces raifonnements très- 
folides 5 que la promeffe qu'on lui a faite de 
prendre fa fille fans dot. ' 

UAULULARIA SB PlAUTE. 

Euclion accorde fa fille à un homme t^ès-âgé qui la lui 
demande en mariage^ à condition qu'il la prendra fans doc. 
Il lui repète : « Qardcz-vous bien d'oublier notre conven- 
m cion , favoir ^ que ma fille ne fera point dotée a». 

La fcène de Molière ^ à la voir du côté que 
nous l'offrons > eft meilleure que celle de Plaute^ 
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^ifqn Harpagon réfifte par avarice aux prières 
îde fa fille , qui le conjure de ne point faue fon 
malheur , & <\aEuciu>n , loin de {avoir s'il rend 
fa fille infortunée , croit au contraire faire fon 
bonheur en l'unillant à un homme afiez géné- 
reux pour la prendre fans dot. Mais, avant de 
finir ce chapitre , j'aurai occafion de prendre la 
fcène de Plante dans un autre fens, & de prouver 
qu'elle eft fupérieure à celle de notre Pocie. 

L'A V A R I. 

Harpagon veut que Valcrc prenne fur fa fille 
un pouvoir abfolu : il ordonne à ïLlïfc de faire 
tout ce que Valerc lui dira , & il exhorte ce 
dernier à lui continuer fes leçons. 

ArlequimO*Celi o » valets dans la même maifons 

Magnîfîco remet à Célio tout le pouvoir qu'il a fur Aile-» 
<iuin, de le prie de lui donner des leçons. 

Il ne fera pas befoin d'une grande éloquence 
pour prouver qu'il eft bien plus comique d'en- 
tendre un père exhorter Tcpoux fecret de fa fille 
a lui coutinuer (es leçons , que de voir Un 
maître de mailon prier fon commis d'enfeigner 
la politeflfe à un domeftique. 

L'A V À R E. ' * * * 

• 

^ Maître Simon j courtier d'ufurè , promet a 
V/4vare que l'emprunteur en paflera par-tout ce 
qu'on voudra : Harpagon fe détermine à prêter 
au plus gros intérêt y mais il n'eft pas médiocre- 

S 1 
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ment furpris lorfqu'il découvre que fon fils efl: 
Temprunceur : d'un autre côté , Valcrc partage 
bien fa furprife; tous les deux s accablent de 
reproches. 

; La Belle Vvaïdevse de PAbbéde Bois-Rêben. 

Ergafte , fils d' Amîdor , riche , mais fort avare , eft paf- 
fionnémcnt amoureux de Corine, fille d'Argine , qui plaide 
pour une groflè (ucceilion , & qui « faute d'argent , ne peut 
ènîr ce procès : Ergafte en cherche de tous côtés. Enfin Un 
Notaire , nommé Barquet , le met auxprifes avec un ufurier, 

B A R Q U E T. 

Il fort de mon étude § 
Parlez-luî. 

£ H G A s T B. 

I 

Quoi! c'eft-là celui qui fait le prêt? 

B A R Q u I T* 

Oui ) Monfieur. 

A M I D G R. 

Quoi ! c'eft là le payeur d'intérêt? -' 
(A fon fils») 

Quoi! c'eft donc toi , méchant . filou , traîne-potence l 
C'eft en vain que ton œil évite ma préfence » 
Je t'ai vu. 

£ R G A s T E. ' 

Qui doit être enfin le plus honteux , 
Mon père » & qui paroît le^plus fot de nous deux î 



La fcène imitée eft meilleure <]ue la fcène 
originale. 

L'A V A R E. 

Il 
Frojinc perfuade à \ Avare Harpagon . qui^ 
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Mariane çft éprife de lui > fait rénumération 

des charmes que la belle lui trouve , & vante 

fur- roue Tavedion quelle a pour les jeunes 

gens, 

< A&LBc^uiii) dévalifeur de nuùfont. 

Stapln Fait croire à Pantalon que la jeune Beauté dont il 
cft épris le paie du plus tendre retour : clic cft ,• lui dit-il , 
bien différence des autres femmes, puirqu'cUe fait an cas 
iîngulier de la yieillefle, ft qu'elle mépriiè les jeunes gens^ 

Ces deux fcènes paroiflent d'un égal mérite ^ 
fi on les fépare des ouvrages auxquels elles 
tiennent : ftiais , dans la Pièce Italienne > Pan^ 
talon fait préfent de fa bourfe à celui qui lui 
porte de bonnes nouvelles , dans la Pièce Frari- 
çaife , Harpagon ne donne rien à Frojine. Cette 
diiFérence feule annonce un homme fupérieur. 
Il y a une mauvaife pièce de Chappu\cau , qui 
a paru fous différents titres : elle a d*abord été 
intitulée V Avare dupé ^ ou l* Homme de paflle ^ 
Se enfuire la Dame d^intrigue j ou le Riche vi- 
lainn Molière a bien pu prendre dans cette co- 
médie ridée d'introduire une intrigante chez 
fon Avare; mais il Ta fait avec plus d'adreffc 
& de décence , puifque la Dame d'intrigue de 
Chappu\eau fe fauve chez Crifpin j riche Avare « 
- en feignant d'éviter le courroux de fon mari. 
Cri/pin l'a vue à Rouen, la reconnoît; pâlfô 
. la nuit avec elle , & c'eft pendant ce temps-li 
qu'on enlevé à V Avare Crifpin*^ fa fille, un 
ballot , & fon coffre-fort. Cetre comédie a été 
donnée en 166} ^ & celle de Molière^ paru 
en 166S. ^ 
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L'A V A R I. 

Harpagon donne des coups de bâton à Maître 
Jacques ; Valcre en rir : Maître Jacques ^ fcan-* 
dalifé , menace Valere j qui feint d Vpîr peur , 
6c qui finit par roffer le faux brave. 

La Fjllb-de-chambrb de Qualité. 

Scapîn rççoU des coups de bâton de Céiîo. Arlequin , 
camarade de Scapîn , efl indigné & menace Céiîo. Celui* 
ci feint d'avoir peur, recule quelques pas, puis il fe rc- 
^reiïe , fait reculer Arlequin à fon tour » & finit par lui 

donner des coups. 

• 

Cette fcène eft encore dans Arlequin & Célio ^ 
valets, dans la même malfon : elle eft aulli dans la 
Mère Coquette de Quinault j aux coups debâtoh 
près : enfuite Regnard s'en eft emparé , & Ta 
placée dans le Joueur. Mais elle eft plus natu- 
relle dans V Avare que dans toutes les autrçs 
f)i^es ; elle y eft fur-tout plus utile que dans 
es trois dernières que nous avons citées , puif- 
que c'eft elle qui anime le cuifinier contre l'in- 
rendant , & qui lui donne l'envie de fe venger' 
en laccufant du vol dont V Avare fe plaintv 



L'A 



V A R K, 



, Cléante fait remarquer à Mariane un très- 
• beau * diamant que fon père porte au doigt , & 
la force à le garder. Harpagon ^ défefpéré de 
perdre fa bague , fait des mines que fôn fils 
Feint d attribuer au chagrin de voir refufer fon 
préfent. 

Arlequin, dévalifeiir de maifont. 
Scapîn veut faire voir de près à ia belle Angclica Ie« 
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bagues de Magnifico , ôc l'oblige à les garder , en lui di** 
fknc que MagaîÂdb lui en faic un préfenc. Le vieillard en- 
rage ; mais , crainte de déplaire à fa maîcrefle , il n ofe 
contredire Scapin. 

Darts la Pièce Italienne , la fcène eft faufle & 
mal-adroite, puifque Magnifico eft un prodi- 
gue , & que par confëqaeiit il ne doit pas fouf- 
frir en donnant une bague a fa maîtrefle. Danç 
la Comédie Françaife la même fcène eft fuWi- 
me , en ce qu'elle met Harpagon dans la fitua- 
tion la plus preflTante pour un Avare , & la plui 
rifible pour le fpedateur. 

L'A V A K !• 

Val'crt y aimé d'Elife j s^ntroduit chez Har*' 
pagon j père de fa maîtteflTé , à titre d*inten- 
dant : il prêche fans ceffe l'économie , pour 
flatter l'humeur avare d'Harpagon , qui lui ac- 
corde toute fon amitié j mais , en revanche-. 
Maître Jacques ^ cocher & caifmier de la même 
maifon , a pour lui la plus grande haine. 

Arlbquim€^Celio, valets dans la même maifoni 

Célio ed amoureux de Le'onora. Il imagine , pour lui par* 
1er commodément , de fe préfenter à titre de commis chéa 
Magnifico , père de la belle , & riche ne'gociant de Venîfè. 
La fcience du commerce quMl feint de pofTéder , lui attife 
toute la confiance du vieillard , 8c toute la haine d^ Arlequin , 
qui , ëtanr valet dans la même maifon , devient jaloux de 
ibn crédit , & n'oublie aucune occafion pour le détruire. 

Molière a pris de Tltalien les amours de Va- 
1ère & de Mariane y le dcguifement du premier, 
la confiance de X Avare pour fon Intendant j la 

s 4 
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jaloufie de Maure Jacques : mais remarquons 
Tutilité des heureux changemens que Molière 
à f^ts en tranfpôrtant cette portion de fable 
fur fon thcâtre. Quoique légers en apparence, 
les plus grandes beautés en naiflent naturelle- 
ment. Célio n'eft que l'amant d'Eléonora : f^a-. 
1ère eft fécrètement l'époux à'EliJe. Par cette 
différence feulcL, la décence eft confervée, les 
leçons que V Intendant: va continuer à Elifc^ 
par l'ordre de fon père , deviennent plus pi- 
quantes i par cette feule différence encore » la 
fcène où Y Intendant ^ accufé d'un crime qu'il 
n'a pas commis , en déclare un réel , eft bien 
meilleure , & amène bien plus de trouble & 
d'embarras. Célio n'a qu'à confefler une incli- 
nation qui n'eft pas un grand mal entre un 
commis & la fille de« fon bourgeois , mais /^4- 
lere^ marié fécrètement à Elife ^ ne peut que 
irémir en avouant à un père offenfc un attentat 
;r€el contre l'autorité paternelle. 

Dans la Pièce Italienne, Célio eft commis^ 
dans la Pièce Françaife , Valere eft intendant.: 
par ce changement , la haine de Maître Jacques 
eft bien mieux fondée que celle à! Arlequin. Un 
commis n'a rien à démêler avec le valet de la 
maifon , au lieu qu'un intendant, qui IcHne 
fur la chandelle , le bois, l'avoine, le foin, & 
fur toutes les proviiions, tant p©ur les hommes 
. que pour les chevaux , doit néceffairement im- 
patienter un domeftique qui , grâce à ràdreflè 
de l'Auceur, a le double emploi de cuifinier 
& de cocher. Par-là, la vengeance de Maître 
^Jacques eft mieux motivée que celle à* Arle- 
quin ; par-là Harpagon apprenant l'intimité de 
îa fille avec un intendant , doit être dans une 
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firoation bien p!as cruelle que M::enz/:co , paice 
qu'un négociant devient tous les jours le beau- 
pere de ton commis , & qu'il n'eft pas d ufage 
qu'on choiliiTe un gendre parmi les domef- 
tiques. 

L'A V A n 1. 

Harpagon eft cprîs des charmes de Mariane^ 
jeune perfonne arrivée depuis peu à Paris. 
Cléantc y fils à' Harpagon , n'a pu la voir fans 
jeflèntir pour eUe la plus vive paillon. Elle eft 
reconnue à la fin de la pièce pour la â]le d'^Hr 
felmcy qui la donne à Cléantc. 

Arlequin, dévalifcur de maifons. 

■ Magnîfîco eft amoureiix d'uae jeune étrangère que fba 
fils Céiio aime auflî ': la belle fe trouve enfuîce allé du Doc- 
•teur. On la marie à Célio. 

Voilà encore un fond italien qui a fourni 
plufieurs fcènes à Molière ; mais toutes font 

"embellies par les changemens qu'il y a faits. 
Dans la Pièce Italienne , Angelica feint d'être 

. une courtifanne. G'eft fous ce titre qu'elle eft 
aimée de Magnifico. Quand le Docteur la re- 
connoît pour fa fille , il faut qu Arlequin raf- 

. fure ce pere fur la conduite de fa fille , & que 
le pere croie de bonne foi un répondant auflî 
fufped. On voit combien d'indécences , de 
folies & d'invraifemblances ^ Molière évite en 
faifant de Mariane une perfonne modefte , qui 
voyage fous la conduite de fa merë. 
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L'A V A R E. 

Maître Jacques, i^w le fond du théâtre » €n Je 

tournant du côté far lequel il eft entré. 

Je m*cn vais revenir. Qu'on me Te'gorge tout-à-llicurc ; 
qu'on me lui fafTe griller les pieds ; qu'on me re mette daai 
Feau bouillante , ôc qu'on me le pende au plancher. 

Harpagon, à Maître Jacques. 
Qui ? Celui qui m'a de'robé ? 

Maître Jacques. 

Je parle d'un cochon de lait que voti* Intendant me vient 
^CQYoyer^ & je veux vous l'accommoder à ma fent^fic. 

L'A u%L u L A R I A. 

Anthrax. 

Dromon , qu'on écaille ce poîflbn-Ià bien net. Toî, Bi!a- 
cheriou , égorge le congre & le murène le phis vite que ta 
pourras , & que je trouve à mon retour tout cela déS^CL 
Je vais ici près pour empruHter à Congrîon une poè'le à 
fi"îre dont j'ai befbîn pour ce coq-là : fi tu Tentenda , tu 
le plumeras de près , de il fera plus ras qu'un de ces jeui&et 
Lydiens à qui l'on arrache le poil, afin qu'ils ibient plus jo- 
lis dans leurs jeux. 

Le Cuifinier Français parle comme le Cuî- 
finier Athénien , il tient à peu-près les mêmes 
prcpos ; mais ils font mieux placés chez M(h 
liere , puifque ^ comme je Tai fait remarquer 
dans le premier Volume , V Avare , la tête pleine 
de fon voleur , doit s'écrier néceffairement ^ 
en entendant pac let: de pendre & d'écorcher ; 
Q^ui ? Celui qui m* a dérobe ? 

Dans tous les Recueils de Ccmres , on trouve 
rhiftoire de deux Cordelicrs qui logent chez 
un Bouchei; , & qui l'entendeiit dire , pendant 
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la nuit à fa femme , qu'il veut tuer le plus 
gras. Les Moines , ignorant qu'il parle de cleux 
cochons , fautent ,par la fenêtre, 

Jufques ici nous avons vu Molière fupérieur 
a ceux qu'il a imités; voyons -le confervant 
cet avantage fur un de fes Imitateurs bien fa- 
meux y fur Racine. # , 

L'A V A R E. , 

Harpagon a furpris Cléante baifant la main 
de Mariane ; il fe doute qu'on lui préfère fon 
fils : il veut découvrir la vérité.* Pour y réuffir, 
il a un tète-à-tête avec Cléante, Il lui demande 
ce qulil penfe de fa future : Cléante feint de 
n'en être pas émerveillé. J'en fuis fâché , ré- 
pond le père. J'ai fait réflexion que je fuis trop 
vieux pour Tépoufer , & que tu aurois acquitté 
ma parole en lui donnant la main. Cléante , 
furpris , dit qu'il l'époufera par complaifance. 
iHarpagon prétend ne vouloir pas lui taire vio- 
lence : alors Cléante avoue fa paffion pour Md^ 
riane : Harpagon lui ordonne d'y renoncer. 

MiTHRIDATE. 

Mîthrîdate apprend par la bouche de Pharnace , que Xî- 
pharès aîme en fecret Monîme , & que Monîmc l'aînre. D<:- 
fefpéré de trouver un rival chéri dans fon fils, il rejette d'a- 
bord cette idée importune : il fe livre enfuite aux foupçons { 
& , pour découvrir la vérité, il fait appeller Monime; il feint 
avec elle de fe rendre juftice , de fe trouver [uî-même trop 
vieux pour unir fon fort au fien , & lui offre de céder ce bon- 
heur a fon fils Xiphares. La Princeffe , incertaine , ne fait fî 
elle doit de'clarer la tendreflè qu'elle a pour Xiphares : ell« 
Tavoue enfin , Ôc Michridate jure de faire périr fon fUs« 
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Monime & Cléantc font dans la même finit- 
non , ont les mêmes incertitudes, donnent éga- 
lement dans le «piège qu'on leur tend. Harpagon 
ôc Mithridate y guidés par la même crainte , 
le même intérêt , ont recours à la même rafe; 
Se le dernier , au lieu de dire , Le Ciel en ce 
moment m^infpire un artifice , auroit fort biei^ 
pu s'écrier , Molie/t en ce moment m'infpifc um 
artifice. Mais il eft à fa place dans la comédie , 
il eft mefquin dans la tragédie : ce n'étoit donc 
pas la peine de Ty tranfporter. Racine femble 
s'être rendu juftice fur le piège qu'il emploi^» 
en mettant cd vers dans la bouche de fon 
héros : 

SII n'cft digne de moi , le pîêge eft dîgne d'eux. 

Imitations de la féconde Efpèce. 

L'A V A R E. 

Hatpagon , qui craint pour fon cher tréfor , 
demande à voir les mains de la Flèche. Il les 
examine toutes les deux , & veut enfuite voir 
les autres. Il cherche jufques dans les plis de 
l'habit du valet ^ & lorfqu'il l'a bien fouillé» 
il lui dit : « Allons , rends- moi ce que tu m'as 
w pris fans te fouiller ^. Il finit par l'envoyer 
à tous les diables. 

L'A U L tJ L A R I A. 

Euclîon trouve Strobile qui rôde autour de rendrait oà 
jl a caché Ion pot plein d'or. Il veut voir une maîn, drux 
mains , la troifième : il cherche dans les plis du manteau 
que porte Tcfclave , & le lui fait fccouer. 11 lui dît en- 
fuite ; M Je renonce à chercher ce que tu m*as pris ; allons i 
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fcnds-le-moî de bonne grâce ». Il le congédie , en piianc 
cous les Dieux de le faire périr, « Ocft, lui dic>il » la bé- 
es ncdicUon que je ce lionne »• 

\J Avare de Plaute demande à voir la troî- 
fième main de Strobilc ; celui de Molière re- 
garde dans les deux mains de la Flèche j 6c 
veut en fuite voir les autres. On a beaucoup 
commencé là-deiTus, fans décider Ci la demande 
d^Euclion eft plus nacutelle que celle d'Aor- 
pagon , ou moins forcée > parce qu'un homme 
n'a jamais eu trois ou quatre mains. Concluons 
que ces deux demandes font également fu- 
blimes , & peignent bien un A^ar^ j que la 
cçainte d'être volé mec hors de lui-même. Ces 
deux fcènes font tout-à-£ait femblables, 

L'A V A R ï. 

Harpagon cache fon tréfor dans fon jardin > 
non dans un coffre fort , qui feroic une amorce 
pour les voleurs. 

L*Â U L U t à s. I A. 

Eucfion cache fon pot plein d'or dans fon foyer , en- 
fuite dans le Temple de la Fidélité > après cela dans un 
' ^is confacré au Dieu Silvain. 

Les inquiétudes à!EucUon j qui l'obligent 
à changer continuellement fon tréfor , peignent 
bien un Avare, Harpagon laiflTe toujours le fien 
au même endroic } mais la raifon qu'il nous 
donne peine l'avarice aufli bien quelles irré- 
iblucions d'EucIion, 

L'A V A R E. 

La Flèche annonce à fon maître qu'il Jui % 



ii6 Di l'Art di la Comédii. 

trouvé quinze mille francs à emprunter , maïs 
au plus gros intcrct : de plus , le prêteur n'ayant 
que douze mille francs comptant , l'emprun- 
teur fera obligé de prendre , pour les mille 
ccus reftants , un lit^ un fourneau de brique, 
un luth , un trou-rnadame , une peau de lé- 
zard , &c. 

Le Docteur Bigot, 

Pantalon efl obligé de faire un paienent ; il n^a point 
d^argent ; il fait parc de fon embarras au Do6teur , dévot 
êc grand ufurier. Celui-ci ne, lui prête queJcs deux tiers 
de la fomme en argent > il lui fait voir une lifte des chofcs 
qu'il lui derfîn^pour l'autre tiers : ce font des vieilles 
bardes , la baibe d'Ariftote , la ceinture de Vulcaln « dcc. 

L'A V A B. E. 

Harpagon croyant à la dépofitlon de Maure 
Jacques , accaBle f^alere de reproches , & lui 
dit de confefler Tadion la plus noire , ' Tat- 
tentat le plus horrible, /^iz/ere a cpoufé fecre- 
tement la fille d'Harpagon : il croit qu'on a 
découvert fon mariage , & dit que i amour 
l'a rendu coupable. Harpagon entend l'apour 
de fes louis d or j & après un. quiproquo très- 
long , Harpagon , déjà trop malheureux par la 
perte de fon tréfor , 'apprend encore que fa 
fille a été féduite. 

• L*A UE.ULARIA» 

Euclion eft dans le plus grand chagrin de la perte do 
fon tréfbr, Lîconide, quia fait violence à la fille d'Eu- 
clion , paroît ; il voit le défèfpoir du vieillard , il croit en 
être 4a caufes il lut avoue qu'il eft coupable j mais qu'un 
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Dieu a caufi^ fon. crime. EucHon crouye ce Dieu foie 
mal'iionnêce : il découvre ea£n Tinjure ^ce à fa Aile. 

» 

Ce quiproquo eft dans Arlequin Se Célio ^ 
yalcts dans La même maifon , & dans VEJprit j 
comédie dfe Pierre de Larivey. 

L'A V A R 1. 

« 

Maître Jacques veut mettre la paix entre 
Harpagon Se Cléante j qui fe difputent la pot- 
feflîon de Mariane, II les fépare , leur demande 
^out bas le fuj^ de la querelle , ôc fait croire 
à, chacun d'eux que fon concurrent lui laiflè 
le champ libre. 

La Fille - de - chambue de Qualité* 

Pantalon 6c le Doéteur font rivaux ; Ils en viennent aux 
mains: Scapîn les fépare à pldneurs reprifes , les prend Tua 
après l'autre à Tecart, leur demande la ralfon pour laquelle 
ils (c querellent , êc termine pour un temps la^ difpute , 
en perfuadant à chacun en particulier que fon rival lui 
cède fa maîtreiTe. 
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La Flèche vole la caflTette à.*Harpagon : ce- 
lui-ci s'apperçoit quon lui a dérobé fon tréfor j 
il accourt en criant : 

Au voleur ! au voleur ! à TadafTin ! au meurtrier ! Juflîce ^ 
jufte Çig). ! Je fuis perdu ! je fuis afFalfiné! on m'a coupé la 
gorge ! on m'a dérobé mon argent ! Qui peut-ce être ? qu'eft- 
il devenu ? où eft- il ? du fe cache-t-il ? Que ferai-je pour le 
trouver ? Où courir ? où ne pas courir î N'eft-il point là î 
n'eft-il point ici. ? Qu'eft-ce ? Arrête. ( 5^ prenant par le 
bras, ) Rends-moi mon argent, coquin! ... Ah ! c'eft mol % 
Mon efprit eft troublé, fc j'ignore où je fuis j qui je fuis« U 
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ce que je fais. Hélas ! mon pauvre argent , mon pauvre 
argent , mon cher ami , on m'a privé de toi ! & puifquc • 
tu qi'es enlevé , j*ai perdu mon fupport , ma confelation, 
ma joie ; tout efl fini pour moi , 6c je n*aî plus que faire 
au monde ! Sans toi , il m'eft impoflible de vivre ! C'en cft 
fait , je n'en puis plus , je me meiurs , je fuis mort , je fuis 
enterré ! N*y a-t-il pcrfonne qui veuille me reflufciter , en 
me rendant mon cher argent, ou en m'apprenant qu'il Fa 
pris? Hé! que dites-vous ? Ce n'eft perlbnne. Il faut, qui 
que ce foit qui ait fait le coup , qu'avec beaucoup de foin on 
ait épié l'heure ; & Ton a choîfi juftement le temps que je 
parlois à mon traître de fils. Sortons. Je veux aller quérir 
la judice, & faire donner la queflion 4| toute ma maifoQj à 
fervantes , à valets , à fils , à Elle & à moi aulli» Que de 
gens alTemblés ! Je ne jette mes regards fur perfonne qui 
ne me donne des foupçons , Ôc tout me femble mon vo- 
leur. Hé ! de quoi eil-ce qu'on parle là ? De celui qui 
m'a dérobé ? Quel bruit fait-on là-haut ? efl-ce mon vo- 
leur qui y cft ? De grâce , ii Ton fait des nouvelles de mon 
voleur, je lupplie que l'on m'en dife. N'eft-il point cache là 
parmi vous î Ils me regardent tous , & fe mettent à rire ; vouf 
verrez qu'ils ont part fans doute au vol que l'on ih^afaîc*. 
'Allons , vite , des Commiffaires , des Archers , des Prévôts » 
des Juges , des chaînes , des potences , des bourreaux : Je 
veux faire pendre tout le monde ; & , fi je ne retrouve mon 
argent , je me pendrai moi-même après. 

L'AULULARIA. 

• 

Strobîle a volé la marmite pleine d'or qu'EucIîon avoic 
cachée i l'Avare s'appercoit du larcin , ii pàroît en difant : 

Au meurtre ! on m'affaffine ! on me perce de coups ! A 
l'aide ! au fecours ! Pour peu que vous foyez humaii^ , fau- 
vezf moi la vie ! Ah ! il n efl plus temps , b^irbares que vous 
êtes ! je "péris ! je meurs ! je fuis mort! Où courraî-je ? où ne 
courrai-jc point ? Arrêtez ! arrêtez ! tenez-le bien mon vo- 
leur ! prenez-garde qu'il n'échappe ! Mais à qui en ai-jei 
Qui eft-il , cet exécrable homicide , ce voleur damnablc , 
éi pour qui la Juftice la plus terrible ae fauroit inventer des 

tourmens 
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tourments allez afibrux ï Héhis ! héizi ! je ne ]e cocooit 
point ; & cVll-Ià le comble de mon malheur ! Comment 
connoîrrois-je mon alTaiun! mes yeux four ^icints. Je ne 
▼ois rien ; je marche en areugle ; Se certes , je ne pr.is pas 
ofèr aiTez de ma railon pour faToir furcmcnt où je tais , où 
je fuis , & qui je fuis. Je vous prie , ôc par ce qa*îl y a de plus 
iacré , je vous conjure , vous tous qui me dévorez des yeux , 
jettez un peu d*eau dans le braller qui meiponfume i a(fi{lez« 
moi i faites-moi voir k fcéicratilïîme qui m'a arraché Pâme , 
qui m*a emporté le cœur en chair Se en os : montrez-le-moi 
parmi tant de gens adls , qui , fous les dehors de llion- 
néte- homme , cachent ^tous les fentîmens d'un fripon. 
Qu'en dis- tu , toi ? pai refolu de compter fur ta bonne 
Ibi , de me repofer fur ta probité ; car je fuis habile phy- 
fionomide, & je lis la penfée fur le vilkge. Qu'y a-t-ilf 
qu'avez-vous à rire ? Pas un de vous ne m'cft inconnu. Je 
ikis qu'il y sl dans votre alTembiée quantité de voleurs ; 
je les vois d'ici. Hc bien ! quoi î qu'eft-ce ï Aucun n'a le 
mien î II n'ell point parmi eux. Âh ! vous m'avez donné 
lé coup de la mort ! Dites-moi donc qui eft-ce qui a mon 
tréfor î Au nom des Dieux ! dites-le-moi. Vous n'en favez 
rien ! O malheureux fort ! ô trille & déplorable dellince ! 
Me voilà tombé, précipité jufqu'au fond d'une abimc d'hor- 
reur! je fuis dans l'ctat le plus atFrcux de la vie! Quelle 
épouvantable acquifîiion j'ai laite aujourd'hui! les fuupirs» 
les gémitTements , le chagrin « la douleur , la pauvreté , la 
•famine , ce Ibnt-là les biens dont cette funeile journée m'a 
enrichi ! Je fuis le plus malheureux de tous les mortels ! 
Non , la terre n'en {)orte pas un feul qui foit aulli mifcra- 
ble que moi ! Api es avoir perdu une Ci grolfe fonimc 
en or, quel befoîn ai-jc de vivre f Ce très cher Se trcsr 
précieux or , que je gardois avec un foin ii extraordinaire , 
& à qui je penfois a tout moment. ... Je me fuis trahi 
moi-même ; j'ai etc la dupe.de mon trop de précaution. A 
préfenc hs autres fe réjouilfent de mon trcTor i ils le difli- 
pcnt , ils le perdent , ils le confument ; le tout à mon mal. 
heur & à ma perte ! La douleur me furmonte i il faut que 

Tome JI. 1 
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je cède , que je fuccombc : je ne fauroi* prendre patience 
dans un fi grand renveifemenc de fortune. 

Cette fcènc eft encore dans le troifième a<îte 
à' Arlequin & CéliOy valets dans la même maïfony 
ic dans le cinquième de la Mai/on dévalifée , 
& elle fe trouve auilî dans iEJ'prit j comédie 
de Pierre de Larivey. 11 faut d'abord favoir que 
l*avare Severin cache fa bourfe dans un trou, 
en conjurant cette bourfe & le trou même de 
ne pas fe laifler trouver. 

Eh ! mon petit trou , mon mî^non , je me recommande 
à toi , au nom de Dieu & de Saint Antoine de Padoue \ 

Malgré fes prières. Délire trouve la bourfe, la remplit de 
cailloux , prend l'argent & s'en va. Severin revient , s'apper- 
çoic de la me'tamorphofe , & s'e'crie dans fon défefpoîr : 

Jcffus ! qu elle elt légère ! Vierge Marie ! qu'eft ceci 
qu'on a mis dedans ï Hélas ! je fuis perdu ! je fuis détruit ! 
je fuis ruiné! Au voleur! an larron! Prenez-le: arrête^ 
tous ceux qui paffent; fermez \ts portes, les fenêtres, let 
haies ! Miférable que je fuis ! où courir ? à qui le dire ? . • • 
Je ne fais où je fuis , èe que je fais , ni où je fuis. ( Aux 
fp€6latetirs, ) Hélas ! mes amis , je me recommande à vou* 
cous ; (ècourez-moi , je vous prie ! Je fuis mort ! je fuis 
perdu ! Enfeîgnez-moi qui m'a dérobé mon ame, ma vie, 
mon cœur ôc toute mon efpérance ! Que n'ai-je un licol pou|: 
me pendre ! ôcc, &c. 

En voilà aflTez pour prouver que la fcène de 
Molière a les beautés & les défauts de celle do 
Plaute, 11 eft fingxilier que, de tous les Auteurs 
qui l'ont mife fur la fcciie , aucun n'ait ima- 
giné d'en retrancher cette malheureufe apoCr 
trophe faite au public , Se qui vient fi mal-à- 

ffopos lui enlever le plaifir de Tillufion, en 
avertiflant qu'il eft à U comédie. 
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Imitations de la troijîhne Efphcc 

L'A V A R E. 

Anfclmc veut époufec Elifc , fille ^'Harpagon : 
trop content d'obtenir -fâ main, il ne demande 
point de dot; mais VaUre y qu'il rcconnoîc 
pour fon fiisj eft marié fecrètement à cette 

même Elifc. 

L'AULULARIA. 

Mégadore eft amoureux de Phédrie , fille d'Euclîon , 9l 
il la demancfe en mariage : il oâre de la prendre ikns doc s 
mais fon neveu Liconide a violence Pb^ie \ elle eft cn^ 
ceinte. L'oncle la cède. 

On voit clairement les beautés que Molière 
& puifées dans la fource latine : il en embellit 
une partie ^ il en eft d'autres qu'il a négligées. 
Nous devons lui fa voir gré de ce qu'on n'a 
pas fait violence à fon héroïne : mais pourquoi 
n'a-t-il pas mis en aÛion la demande qu'-^fn- 
felme fait d'EliJe , lorfqu'il veut l'époufcr fans 
dot ? V Avare original eft fi fublirae dans cette 
icèiie ! La voici. 

L'AULULARIA. 

ïl eft bon de favoir , pour l'intelligence de 
la fcène , que M eg adore , étant riche , a réfolu 
de faire la fortune d'une fille fans bien,. mais 
honnête. 11 jette les yeux fur PhJdric ^ fiïlt 
d'Euclion , qu'il croit pauvre. 

T z 
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EUCLION, MEGADORE. 

MiGADORE. 

Je ibuhaîce à Euclion un bonheur foUde Se confiant. Que 
la bonne fortune vous accompagne par- tout Ôc qu^elle ne 
vous abandonne jamais l 

Euclion. 

Veuillent les Dieux vous être toujours propices , Méga«» 

dort ! 

Megadoke. 

Comment va la ùntéî Vivez- vous heureux & content! 

EucLi o M,i part. 

Lorfqu^un riche prévient un pauvre, lorfquMl luimarcliie 
<le la douceur de de l'honnêteté > croye2-moi, cela ne fe fait 
pas fans raifon. Affurément , cet homme-là aura découverc 
que j'ai de For» de voilà le motif de la civilité, 

Megadorb, 
Dîtèî-vous que vous vous portez bien ! 

£ U C L I o M. 

Non pas certes pai la bourfe : je ferois un gros menfonge 
fi je difois que je fuis fain de ce côcé-là. 

M s G A D o R E.' 

Si vous avezTeiprit tranquille Se la conicience nette, voua 
£ces aiTez riche pour paffer agréablement vos jours, 

£ucLiON>À part, 

. Ah ! il n'en faut point douter : la vieille forcière l'aani 
inftruit de mon tréfor : la chofe efl parlante. Ah ! coquine t 
laiiïe-moi rentrer: fî je ne te coupe la langue , fi je ne t'iirra« 
che les yeux.... tu verras. 

Mbgadore« 
Pourquoi parlez-vous ainii feul l 
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£ u c L I o M. 

Je déplore ma misère. J*ai une grande Hlle à marier , êc 
je n*ai point de doc à lui donner : perfonne ne la deman* 
dera • Ôc moi , je ne fais à qui rofifrîr. 

Mbgadore. 

Ke parles point de cela « EucHon ; ayez bon cour;ige : 
on vous donnera de quoi marier votre Bj^c : moi-même , 
je m*ofFre à vous aflifler. Dites» quels iônt vos befoins? 
Vous n'avez qu*à commander. 

£uc*LiOM»à part» 

Bon ! bon ! fiez-vous-y î voilà de mes gens. Cet homme- 
ci demande en promettant : il a la bouche avide & béante 
pour dévorer mon or. Il préfènte à manger d'une main > âe 
de l'autre il porte la pierre. Je ne me fie point au riche qui 
cft fi douloureux , fl libéral en parqles envers les pauvres.' 
Quand un favori de la fortune jhet , comme par careflè , fa 
main dans la vôtre , comptez que c'ed pour vous nuire. Je 
connois ces polypes > qui retiennent pour eux tout ce qu'ils 
ont touché. 

Megadore. 

Hé! jevousprie^EucIion , faites-moi le plaifir de m'é'* 
coûter un peu tranquillement : j'ai à vous entretenir d'une 
ai^ire qui concerne également vos intérêts Se les miens. 

EuoLioM,^ part. 

O funefte coup da foudre! je fuis écrafé! je fuis mort! je 
fuis réduit en pouflicre ! U n'ell rîen de plus vrai, on a forcé 
l'endroit de mon tréfor, & on me l'a enlevé. C'eft de 
cela , j'en fuis très-fur , c'efl de cela que ce méchant voifln 
veut me parler : il va me propofer un partage & un accom* 
modementi Mais je crois que quelque diable mi'arréte : je 
devrois déjà être à ma cheminée. 

Megadorb. 

Dû courez-vous donc fî vite { 

T 3 
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E u c L I M. 

Je fuîs à vous dan» un inftant. Ceft que je me fouvlens 
de quelque chofe qui demande nécefT^iremenc ma préfence 
au Jogîs. 

M E G A D O R E. 

par Pollux ! quand je lui demanderai fa fille en ma- 

rîMge , il s'imaginera fans doute que je me moque de lui. 

D'ailleurs , la pa^ivretë le rend le plus avare de tous let 

hommes. 

£ucLiOK,à part , revenant. 

Les Dieux veulent que je vive encore. Tout va bien ; âc 
tant que je pofféderai mes chères efpèces , je ne fauroîs 
périr. Si januiis homme a été faifî , tranfl de crainte , c'eft 
moi , je vous le proteflie , moi , avant de rentrer dans la 
maifon. Je me tâtois pour voir û je vivoîs encore. ( A Mé' 
gadore. ) Me voici , Mégadore , tout prêt à vous donner au- 
dience. Qu'avez-vous , s*il vous plaît, à me communiquer { 

Mbgadore. 

Jt vous. fuis obligé d*etre revenu, 6c je vous en remercie. 
• Mais , en même-temps , je vous demande une grâce , c'cû 
de vouloir bien répçndse poiîcivement à ce que je vous 
demanderai. 

£ U C L I o M* 

Ty confens , mais à condition que vous ne me deman<- 
derez rien que ce que je voudrai bien vous dire. 

MéOADORI. 

Dites-moi , mon voîfin , quel fentiment avez-vous de 
ma famiilèr 

£ U C L I o N. 

. Bile efl bbnnéee. 

M .a G A p o R B. 

Quelle idée avez-vous ds notre bonne foi & dô notrt 

probité i 

E u c L I N. 

On n'a rien à vous reprocher là-deflus» 



]>E l'Imitation. ijj 

M E G A D O R. K, 

Que penfez-vous de nos avions? 

£ U C L I o M. 

Innocences & louables. 

Megadore. 

Savez-veus mon âge ? 

E u c L I o N. 

Je fais que vous avez déjà un nombre d^années & beau- 
coup de bien. i 

M E G A D o R E. 

De mon côté , je vous déclare (Inccremenc , & fnns 
flatterie , que je vous ai toujours regardé comme un bon 
& fidèle citoyen. Se qu'encore aujourd'hui je fais le même 
jugement de vous. 

£ u c L I o M. 

Fi ! cet encens-là fenc mauvais : Tafifamé flaire mon or. 
Hé bien , Monfieur , de quoi s'agît-îl ? • 

Megadoile. 

Puifque nous nous connoiiTons f\ bien j (Se plaiieau Ciel 
que la chofe fe tourne à notre avantage commun ! ) je 
franchis le pas ; Ôc je vous prie de m'acçorder yoctt Aile 
en mariage. Promettez-moi que cela fera. 

£ u c L I o N. 

Ai-je bien entendu ï O Mégadore ! pour le coup je ne 
vous reconnois point. £ft-ce là cet homme d'honneur î 
£(l-ce là ce voifin qui fait profeflion de droiture Se dû 
probité ? Ce que vous venez de me dire dûment tout-à- 
fait votre vertu. Si je fuis pauvre, du moins je fuis fan« 
reproche. Pourquoi donc vouloir me rendre ridicule au- 
près de vous & de votre famille ? Je ne fâche point vous 
avoir ni rien fait ni rien dit q.ui ait pu m'attircr une mo- 
querie fi groflière» 

T 4 
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MeGADO RE. 

J'en prends PoUux à témoin : je ne fais point venu ici 
pour vous cendre un panneau : il efl faux que je me mo* 
que de vous » Ôc je ferois un mai-honnête homm^ (l je 
le faifois. « 

£ U C L I O K. 

Pourquoi donc me demandez-vous ma fîlle l 

Megadore. 

C'eft afin que vous foyez mieux à caufe de moî , Se 
que je fois mieux aufH à caufe de vous ôc des vôtres. 

E u c L I o M.' 

Voulez-vous bien que je parle franchement 2^ Il me vient 
une penfée dans Tefprit, Vous êtes riche & puiflknt , vous 
avez une groffe fortune : moi , au contraire , je fuis un 
petit homme pauvre , chétîf , miférabie , pied poudreux » 
enfin un homme de ne'ant , ôc le plus gueux de tous les 
humains. Cela fuppofé : û je marie ma fille avec vous , 
je m'imaginerai que vous êtes un bœuf, Ôc que je fuis un 
âne. Quand ma. petiteffe afînine fera accouplée à votre. 
ièigneurie cornue , ôc que je n'aurai point les reins afièz 
forts pour porter le fardeau à pefanteur égale , Ôc propor- 
tionnément avec vous , adieu monfîeur l'âne , le voîlà 
étendu de fon long dans un lit de boue. Vous, monfîeur 
le bœuf > me voyant couché fi mollement , vous commen- 
cerez à me lancer des œillades de mépris , & vous n^aureas 
pas plus de confidération pour mon ânerie que pour un * 
ânon encore à naîcre ; vous deviendrez rude Ôc méchant 
à mon égard ^ & les gens de ma forte viendront me pre 
au nez. Si nous nous fcparons , je ne trouverai nulle part 
une étable pour me mettre à couvert : les ânes • mes con-* 
frères , me mordront » les bœufs me donneront des coups 
de corne.- Voilà le grçnd danger que je courrai , pour avoir 
voulu monter de Tordre des ânes à celui des bœuft. 

• 

Megadore. 

« 

Bœufs tant qu^il vous plaira : mais û wtre. bœuf eft 
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bonnêce animal, vous n'ave* rien à craindre de fon alTo- 
ciation : plus vous vous unirez avec les bons , quelque 
riches, quelque puifTans quils foîenc, ce fera toujours le 
mieuK pour vous. Mais laîflbns les bœufs à la charrue : re- 
cevez ma propodcion > écoutez-moi favorablement , & ne 
me refufez point pour votre gendre, 

E U C L I O N. 

. Mais je vous annonce d'abord que je n al pas un fol à 
donner. 

Megadore. 

Ne donnez rien. Une fille bien née, fage & de bonnes 
mœurs , apporte toujours aflèz de dot avec elle. 

E u c L I o N, 

Et c'eft ce qui m'oblige à vous donner un avis : n^alles 
pas au niolns vous mettre en tête que j'aie trouvé des tréfbrs. 

Megadore. 

J'en fuis très-perfuadéj l'avertiflement eft înurile : don- 
ncz-mol feulement votre parole fur ce que je vous de- 
mande. 

£ u c L I o N. 

Soît : puîlque l'affaîre eft férieufe , je ne fuis pas aflez 
mauvais père pour empêcher la fortune de ma fille : je vous 
la promets donc. Mais... mais... Ecoutons. O Jupiter! n*cn- 
tends-je pas ma perte ! 

Megadore. 

Quel mal vous faîfît tout d'un coup ? Qu'avez-vous 
donc , mon beau-pere futur î 

E u c L r o K. 

Quel bruit vîens-je d'efitendre ? C'eft comme des înftm- 
mens de fer. Cela ne vous femble-t-il pas de même ? 

Megadore. 

J'ai ordvonné à mes gens de trayaîller à mon jardîn i 
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& c*eft peut-être ce que vous.... Maîs> qu'eft donc devenn 
moo homme Mi a encore difparu ; ôc me voilà preique aufls 
avancé que j'écois. Il me traite cavalièrement, parce qu'il 
voit que je cherche fon amitié. Il agit fuivant Fufage ordi* 
flaire. Quand un riche vient trouver en pauvre pour lui de- 
mander quelque grâce , le pauvre fe défie : il fc n^et d'abord 
fur fcs gardes , & il craint d'entrer en matière. Sa défiance 
le feit agir contre {es intérêts; & puis, Toccafion s'eft-elle 
évanouie , mon homme alors , ayant réfléchi plus ftrieu- 
fement , en vient au repentir : il voudroit bien reoouer 
FafFaire , mais il n'eft plus temps. 

£ u c L I o M > revenant , àh à fart. 

Tiens, exécrable Mégère ! par Hercule ! vois quel horrible 
ferment ! fi je ne fais pas arracher & déraciner ta maudite 
langue, je te commande, je f ordonne expreflement de 
ne livrer à qui tu voudras pour me faire ropératîon dé* 
virilifante. 

Megadore. 

En vérité , Euclîon , je vois bien qu*à caufe. que Je fie 
fuis pas fort lein de la vieillefTe , vous me croyez propre 
à être votre dupe : cependaru il me femble que je mérite 
mieux que cela. 

£ U G L I O N. 

Mégadore , je vous jure , par Pollux , que je nVn ai psts 
la moindre penfée ; & même, quand j'y penferois^ il ne me 
feroit pas poflîble d'exécuter un fi mauvais defTein. 

Mega dore. 

FlnifTons donc. A la fin m^accordez-vous votre fille l 

é 

£ U C L I M* 

- A la condition que je vous ^ dite ; c^eft que yotie It 
prendrez faiis doc* 

Mbgadorb. 
A cela près , vous me la promettez donc X 
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£ U C L I O V* 

• Oui « fur mon honneur , je vous la promctt* Le bMi 
Jupiter veuille, bénir votre union ! 

Megadoik.1» 

AinH folt-îl ! Âinli folt-îl ! 

£ U C L I CM. 

Je vous recommande înflamment une chofè ; au nom 
des Ditux ! gardez-vous bien d*oublier notre convention; 
lavoir, que ma fille ne fera dotée de quoi que ce fok. 

Megadore. 

' Ke craignez rien : cela ne m'échappera pas de la mé- 
moire. 

£ u c L I o K. 

Mais je vous connois bien , vous autres gens à qui ropif 
lence donne du crédit âc du pouvoir» vous trouvez toujours 
quelque moyen de nous embarrafTer : notre accord, direz- 
vous, n'efl pas tel que vous le prétendez; notre marché 
ne doit pas fe prendre dans un fens abfolu , précis 8c indé- 
pendant de tout incident : enfin , quand Tenvie vous ea 
prend , vous ne manquez jamais de chicane ni de détours* 

Megadore. 

C*eft ce qui n'arrivera point : comptez fur ce que je vous 
dis; nous ne plaiderons jamais Tun contre l'autre. Mais 
qu'ell-ce qui empêche que nous faflions la noce dès au- 
jourd'hui ? 

£ u c L I o H. 

Rien ; âc le plutôt fera le meilleur. 

Megado&e. 

Je m'en vais donc ; & je donnerai mes ordres pour les pré- 
paratifs. N'avez-vous plus rien à me recommander ï 

E u c L 1 o N. 

Je vous recommande ce que vous allez faire. 
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Megadore. 

Tout ira bien. Adieu. Allons : hé ! hé ! Strobtle , hâte^ 
toi de me fuivre prompcemenc au marché. 

£ u c I. I o M» 

Le voilà parti. Dieux immortels ! j'en prends votre toute* 
pui^ance à témoin , qui pourroit exprimer combien For a 
de force fur les cœurs l Je ne doute point que cet homme-là 
n*ait fu par quelque endroit, que j'ai un tréfbr chez. moi • 
il efl avide ; & c'eft ce qui lui fait prefTer le mariage a^pec 
tant d obilînation & tant de vîtefTe» 

Je ne fais fi tout le monde fera de mon avis j 
mais je crois q\x Harpagon s'indignant aux pre- 
mières propofitions qu'un homme opulent luî 
auroit faites d epoufer fa fille ; Harpagon faifant 
des réflexions fur l'avidité des gens riches qui 
n'époufent que pour le devenir davantage j 
Harpagon craignant ç^Anfclmc n'ait découvert 
fon tréfgr j Harpagon fongeant aux dangers 
qu'on court en s'alliant à plus puiflant que foi , 
ne cédant enfinavec peine,, qu'après s'être aflurc 
de la probité à'Anfclme j de la promeflfe qull 
lui fait de prendre Elifc fans dot. Harpagon 
calculant les reffburces que fon avarice pourra 
fe ménager avec un gendte fi généreux; je crqis» 
dis -je, fermement qu'Harpagon auroit dans 
ce moment déployé fon caractère avec autant 
d'énergie que dans toutes les autres fituations 
où il fe trouve , & que l'Auteur auroit p« , 
dans cette fcène, faire briller toute fa philo- 
fbphie : de cette façon , le rôle à^Anftlmc y 
qui eft mauvais , feroit devenu bon & néceflàire 
à la pièce. L'Auteur de l'Embarras des rlchcjfes 
s'eft emparé avec fuccès de ce que Molicrc a 
néglige. 
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L'A V A R 1. 

Harpagon , forcé de donner une collation , 
prie Ton intendant de renvoyer les reftes au 
qarchand. Il eft contraint de donner à fouper » 
il recommande qu'on ne ferve que des mets 
bien gras & qui ralTafient d'abord. 

11 ordonne à fes valets de ne point provoquer 
les gens à boire , & de ne leur en porter que 
lorfqu'ils en auront demandé plulieurs fois. x 

L'AULULARIA. 

Euclion Toudroit bien acheter quelque chofe pourlerepai 
de noce de fa fille : il a e'té au marché , il a trouvé la 
viande trop chère ; le poiffon n'eft pas à meilleur marché, 
Tl laifTe à fon gendre le (bin d^achecer tout ce qu'il faut 
I>our le fedin > encore ed-il fâché qu'il aie fait apporter 
beaucoup de vin : il foupçonne qu'on a deffein de l'enivrer 
pQur lui voler enfuite ion tréfor» de projette de boire de 
l'eau toute pure. 

Harpagon j dans les détails & les apprêts de 
fes deux repas , eft plus comique qa'Èuclion ; 
mais celtii-ci n'achetant ni viande ni poifTon , 
parce que l'un & lautre font trop chers, me 
paroît plus avare. Je le trouve lublime , fur- 
tout lorfqu'il craint qu'on ne veuille l'enivrer 
Îour le voler enfuite , & qu'il fe condamne à 
eau. 

Harpagon veut fe pendre fi on ne lui rend 
pas l'argent qu'on lui a volé. 

Euclîon, dans un moment oh il a peur d'êrre volé, 
s'écrie : « Si cela me fût arrivé ^ il ne me rcftoit que la corde « 
9> encore eât^il fallu Tacheter ». 
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Ce tcait d'un homme qui , obligé de fe pen- 
dre , regrette la corde qu'il faudroic acheter , ce 
trait, dis-je, me paroît de la plus grande vi- 
gueur. Il faut que Molière lait oublié. Il n'eft 
pas poflible qu'il ne lait pa^ fehti , non plus qye 
celui-ci : 

Le Maître du quartier a fait avertir qu'il diflrîbueroic de 
Targent : Euclion defireroit ne pas abandonner un ou deux 
ëcus qui lui reviennent ; outre que ce feroît autant de 
perdu, il donneroit à foupçonner qu'il a de Tor chiez la!: 
d*un autre côté , il crainc beaucoup de quitter ion cher 
foyer ^ parce qu'il y ^ caché ion créfbr. Quel parti prendre? 
Il voudroic pour une obole » oui pour tine oboie> ^e déjà 
de retour, 

La (ituation d'un avare qui craint de |>erdre 
deux écus > ou de quitter un mpment fbn crcfor» 
n'eil-elle pas excellente à faifir? Je fuis fâché 
que Molière n'en ait pas enrichi notre thiéâtre ; 
mais nous devons lui pardonner d'être qfucK 
quefois au - defTous de Plaute , en faveur de« 
ueautés qu'il ne lui doit point. 

Euclion ne redoute pas , comme Harpagon , 
fes propres enfants ; il ne laiffe pas manquer fa 
fille même des chofes les plus néceflaires, & ne 
l'oblige point par-là à chercher quelque con- 
folation dans les bras d'un homme à qui elle 
s'uryt fecrètement j il ne force pas fon fils , à 
puifer des fecours ruineux dans la bourfe des 
ufuriers \ il ne l'exhorte pas à placer à honnête 
intérêt , c'eft-à-dire , au denier douze , l'argent 
qu'il gagne au jeu. 

Enfin , Harpagon fe montre plus avare qu'£tf- 
cUon j en ordonnant i fes domeftiques de ne 
pas frotter les meubles trop fort /crainte de 
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les ufer; en conlervanc alTez de fana-froid lorf* 
que fon fils fc trouve mal , pour longer ou re- 
mède qui coùrera le n'.oins, & lui confeiller en 
conféquence d'aller boire un verre d eau ; en 
voulant fe mettre en dcpenfe pour iaire écrire 
en lettres d or fur la cheminée de la falle à 
manger , une fcntence qui 1 a charmé : Il faut 
manger pour vivre ^ & non pas vivre pour man^ 
ger (i) , parce qu'il croit par -là contenir lavi- 
dite de fes convives^ en fouhaitant que Valerc 
eût laifle noyer EUJc j pourvu qu'il ne leùc 
pas volé. 

C'eft fur -tout au dénouement que lavare 
Harpagon triomphe de Tavare Euclion ; c*eft- 
lâ qu'il l'attend pour le terralTer. Euclion fe cor- 
rige ) & doime pour dot à fa fille ce pot plein 
dor qui lui a caufé tant de foucis (i). Harpagon ^ 
jplus ferme » plus décidé , conferve toujours fon 
caractère, cède fa fille, renonce même à Ta- 
tnour qu'il a pour Mariane j à condition qu'on 
lui rendra fa caflette ; & , quand tout le mon- 
. de cherche à peindre fa joie , il exprime la 

(i) L'Anglais qui a traduit cette come'die de Molière^ a 
fubilituéà un grand verre d'eau claire, un grand verre d'eau- 
de-vie. Il n'a pas laifi refprit de V Avare; un verre d'eau- 
de vie coûte bien plus qu'un verre d'eau claire. 

Le même Auteur fait ordonner par Ion Avare qu'on e'crîve 
en lettres d'or cette fentencc qui le charme : Il faut mander 
four vivre , O* non pas vivre pour manger. On moment 
après il fonge qu'il lui en coûccroit trop, 5c que la mixime 
iera tour aulfi lilible en l'écrivant avec de l'encre ordinaire. 
Le Traducteur a renchéri , je crois , fur fon oiîginal : l'en- 
thoufiaime fuggère à l Avare de faire une dcpenfe qu'il 
fupprime par rtHcxion.en voyant qu'elle ne Icrviroit à rien, 

(i) Quelques Savans prétendent que ce dénouement a 
ère imagina par les Commentateurs de Plaute, & que le 
vuitable n'eil point parvenu jufqu'à nous. 
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fienne , en s'écriant : Allons revoir ma chère 
cajfette. 

. Les Italiens pofledent un canevas très-ancien^ 
que Molière n'a vraifemblablement pas connu î 
il auroit pu en tirer cette fcène que je crois 
excellente. . 

Pantalon tient un tréfor caché fous fbn lit , qui , en con- 
i^quence , n'a pas été fait depuis dix ans , pulfqu'ii ne permet 
rentrée de fa chambre à qui que ce foie. Il s'enferme feul» il 
prend ibn cher treTor , le mec fur la cable , s'afUed à côté de 
lui > Tadmire, le regarde avec complaîfance « Tembraile à 
plufieurs reprifes , lui donne les noms les plus tendres , k. 
lui prodigue les épithèces les plus âacceufes. Oui , mon 
cher ami , lui dic-il , eu feras toujours mes délices » nous 
ne nous féparerons point, nouirvivrons enfemble dix ans» 
YÎngt ans, trente ans, & puis. • • , . & puis je mourrai > de 
îl faudra nous quitter. Quoi ! nous nous féparerons ! Tu ne 
feras pas enterré avec moi ! O Dieux ! ëd-il poilible ! j^aurai 
Ikcriôé mon repos , mon plaiiir , ma réputation même » 
pour te mettre dans Tétat où tu es ; j'aurai veillé nuit fc 
jour pour te confçrver, & tu me quitteras ! Ah ! quelle in- 
gratitude ! Cette idée me défefpère , me poignarde. Loin 
de t*aimer maintenant, tu me fais horreur. Pour toi je me 
fuis fait détefter toute ma vie de mes voifîns , de mes pa- 
ïens , de ma femme , de mes enfàns , Ôc pour ma récom- 
penfe , j'aurai la douleur mortelle de me féparer de toi ! 
Je t'abhorre ! . . . . Pantalon s'approche alors de fon tréfor 
pour le difperièr avec mépris , & s'en débarraffer : mais il 
le voit i fa pafTîon renaît ; il le regarde avec tendrefle , fê 
précipite fur lui , le met dans Ibn fein; Se tout en gémiflant 
de l'inflant fatal q^i doir les féparer > il dit qu'il aura 
du moins le bonheur de le pofféder fans partage tant qu'il 
vivra. 

Cette* fcène , dont je ne donna qu'une fîmple 
efquiiTe , eft plus ou moins vive , lelon le talent 

de 
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iâe Taâeur qui la joue , en impromptu , Se notre 
Comique en récrivant lauroic sûrement em- 
.l>ellie« Quant au plan général de la Pièce Fran- 

Sife, il eft (i fupérieur à ceux des comédies où 
alUre a puifé les matériaux , qu^l ne foufTre 
4Uicune comparaifon. 

Les Italiens ont encore deux pièces touc-â-fait 
imitées de YAulularia ^ de Plante ; Tune eft 
intitulée LafpoTta ^ l'autre la Cofanaria. 



CHAPITR'E XIX. 

Georgh Dàndik oa le Mari Confondu l 
Comédie en proje j en trois actes ^ comparée 
pour le fonds & les détails j avec deux NoU" 
velles de Bocace & un Conte de Douville. 

X ouT le monde fçait que George Dandin ^ 
riche Payfan , a eu la folie de s'allier à la no- 
bleCTe , en époufant Angélique , fille de M. de 
Sotenville j gentilhomme campagnard. Madame 
Dandin méprife fon mari & lui joue quantité 
de tours. Le plus comique eft celui-ci. Elle 
fe lève la nuit & quitte fon mari pour joindre 
Clicandrcj fon amant: Dandin s'en apperçoit, 
croit avoir trouvé un sur moyen de confondre 
fa femme aux yeux de fes parens, & refufe 
eonftament de la laifler rentrer : alors elle feint 
d être réduite au défefpoir , &: de fe donner lit 
mort, voulant dk-elle fe ménager le ^lafÇr de 
faire pendre fon mari. Dandin ^ alarmi, foÂ 

T^me IL Y 
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pour voir f\ fa femme auroic eu réellement la 
malice de fe tuer : il ne trouve perfonne , il veut 
rentrer j mais Angélique & Claudine , fa fui- 
vante , fe font gliuees adroitement dans la n^ai- 
fon , elles fe mettent à la fenêtre , accablent le 
malheureux Dandin d'injures, & le font ps^fifer 
pour un ivrogne , un coureur de nuit , yn li- 
bertin , dans Tefprit d^ A/. 8ç de Ma4^m^ A 
Sotenvillc qui paroident à Tinftanc même , & 
qui achèvent de défefpérer le pauvre mari > en 
lui vantant le bonheur qu'il a de cenir i Wic 
famille dans laquelle la vertu eft aufli hérédi- 
taire auic fep(ielles ^Up 1^ v^leiir ^qx'mâj[$s. 

Voilà , ce qu'il eft néceflaire d avoir préfent 
à la mémoire , pour compare^: \^. pièce 4ç M^ 
liere avec les deux Nouvelles de Bocacc 4ont 
elle eft tirée. 

Nouvelle Î-?^! V", Toi»* » (i). 

Il Y avoit autrefois à Arezzo un homme riche* nojBip^ 
Tofan^ <^ul avoit époufé une belle jeune fille ^^ nomqitfe 

Gitte. • 

Le m^ri s'écant apperçu que , lorfque fa femme le fiiîfpit 
boire , èHe ne buvoit jamais , entra dans quelques fbupçdns. 
Il fut une grande partie du jour en ville fans boire, éc [ft 
rendic ïç, foir chancelant le tombant comme s*il étoîc ivre* 
Xîitte crut qu^il n'étçit pas néceflaire de le faire boîw dsM- 
vanta^e , dç le fit mettre au lit. Il ne fut pas phitàt coudié 
eç endormi en apparence , qu'elle aU a ct^e? ipn ^nianl^ 'ïcfysft 
fe \tYz, peu de te^^)s ^rès , fçrn>9. bien (à porte par devant» 
9ç, 4cmeura à la fefiecre pqur voir revçnir,fa femme, #c Iqi 
&ire; cofyioîçre qu'il n*étoi( p^s ffidupe. Il ei^t le tempf 4p 

^ _ _ _ _» . _^^ 

.^: ';iinit. * w • -- - ■ • . TTTn^ 

(i> Bocace a tiré cette Nouvelle 'd'un de nos Fabliaus^» 
ipùti^i; De. Zâ Eemmeqt^, afimf4er$ , form avoir raifi»^ 
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tV etnhbmer : msd$ enfin U Dtme rerinc» As trouFanc la 
^orce fcnnée , tilt fuc daof un chagrin mcrtcL Elle fie 
tMt ce qu'elle pue ftovi rQMvrk de fbfce; maij elle ne pue 
{•inâÎ9 en tenir à bou( j le ûm mari kii die cnfis : C'eil 
Mttpo pecdu ; tu ne iaurd^ ennrer : recDumc dToè eu viens< 
tii ne mettras jamais le pied dans ma maifeft , que je ne 
t!ille fait la honte que eu mérites, en ptéicnce-de tea j^arent 
lt.de mes Toillns. La Belle eue beau le conjurer de lui oa** 
Xrb« ic lui protefter qu'elle venoit de ches une TOtéHie oà 
c)k avoir été veiller , parce que les naîcs éant kinguet * ât 
a*0f anc poinc de compagnie > elle étoic obligée d'en allef 
ehecCher chea ks voifines » fes prières ne fervirenc à rien a 
c^ en vint aux menaces , de die à fon mari que « s'il ne lui 
Qllvroic pas » elle le perdroic. £t que peux*tu me £iîre • ré* 
fondic le mari î Plutôt que de fbufïrir > répliquat^elle » la 
lionce dont tu veux me couvrir fans fuiet , je me précipiterai 
dans ce puits. Comme tu pafles avec juftice pour un 
ivrogne de profeffion , tour le monde croira que tu m*y 
smaas jetttfe , 9c alors on te fera mourir conmie un meur» 
trier. Cette menace ne produifant pas plus que les prières s 
Dieu te le pardonne , dît la Belle , il faut donc voir ii tu te 
trouvecas bien de m'avoir mifê au défefpoîr. La nuit étoii 
des plus obfcures , ôc la Belle s'écant avancée du côté du 
puits , prit une groffe pierre qu'elle jetta dedans , après 
avoir crié tout haut : Mon Dieu ! veutllea me pardonner. 
iTofan entendant le bruit que la pierre avoir faic en tombant » 
ne douta point que fa femme ne fe fut jettée dans le puits. 
I^a peur le prend; il va voir s'il ne Tentendroit pas fe 
débattre. La Belle , qui sYcoit cachée près de la porte , 
entre d^abord qu'il fut forti , ferme bien la porte fur elle , fe 
met à la fenêtre où étolt fon mari , & lui dit : Il y faut 
mettre de l'eau quand on le boîc, & non pas quand on Ta 
bifw Tofan entendant fa femme , vît bîcn qu'il étoît prî» 
pour dupe , retourne à la porte qu'il trouve fermée , 6c com^ 
menée à (on tour à prier qu'on lui ouvre. La Belle ne par* 
Une plus en fuppiiante : Ivrogne que tu es, lui dit-^ile» ta 
n'entreras point. Je fuis lallè de ces débauches : je veux que 
tQHC le OLOivk fâche ta beUe vie 1 & à quelle heure c;uuYUn^ 

V » • • 
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au logîs. To^n , au défefpoîr , commence à crier Acà é&teiz^ 
injures. Les voînns, entendant ce tintamarre « ibrtent aifx 
fenêtres , Se demandent la raifon d'un (1 grand bruit. C*eft 
' ce malheureux > répondit la femme en pleurant, qui revient 
ivre toutes les nuits. Il y a long-temps que je fouffire fès dé- 
bauches , 6c j*ai voulu le lailTer dehors une fois» pour lui^ 
faire liont^ , 6c pour Tobliger par-là à mieux vivre à raveoir*' 
Tofan , de fon côté , contoit comment la chofe s*étoicpaflëe»> 
Se la menaçoit beaucoup. Voyez un peu quelle effronterie» 
difoit-elle aux voifins ! Tout le monde voit qu'il eft dehors» 
& il a encore Timpudence de nier ce que je dis. Vous poa« 
vez par-là juger de fa fkgefle 6c de fa bonne foi. Il a hk ce 
dont il m'accufe , & a jette une grofle pierre dans le puits ^'^ 
croyant m'épouvanter. Plût à Dieu s*y fût-il jette tout de 
bon , de que le vin qu'il a trop bu iè fût bien trempé ! Lef 
voifins , voyant toutes les apparences contre Tofan , conir* 
mencèrent à le blâmer, 6c à lui dire des injures, pour avoir 
mal parlé de fa femme. Le bruit fut (î grand , 6c alla & 
.^^ . promptement^e vol (in en voifin , qu'il parvint enfin aoz 

' i^rens de la.Belle^ Ils y accoururent, 6c s'étant infbnnés- 
des uns 6c des autres de la vérité du fait , ils fe ûdûtcnt 
de Tofan, 6c le rofsèrent û bien, qu'ils pensèrent Taf- 
fbmmer. : . < . - 

G'ute feint de fe jetter dans un puits ; Ange" 
lique fait femblant de'fe tuer d'un coup de 
couteau : voilà toute la différence qu'il y a dans* 
le tour que jouent ces deux honnêtes femmes i 
leurs époux. La malice a la même caufe , le 
même but , le même fuccès. J'ignore pourquoi 
Molière a préféré le poignard à l'eau. Le puits 
cependant pouvant fe trouver très -naturelle* . 
ment devant la maifon d'un payfan , ma (ou*- 
jours paru aufli commode pour faire aller la 
machine comique , & fur-tout beaucoup plus 
propre à Tillufion. Je m'en fuis convaincu en' 
voyant jouer Pantalon avare j comédie italien- 
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ne , dans laquelle on a mis en atStion le conte 
de Bocacc. 

Pantalon ne veut point ouvrir fa porte à fa 
femme & à fa fille , qui font forties pei|^ant 
la nuit. Elles feignent de vouloir fe donnl^ la 
mort i elles prennent deux groffes pierres & les 
jettent dans un puits. Les Comédiens , pour 
ajouter à Tilluflon , ont foin de faire mettre un 
liaflin d'eau dans la machine qui repréfente le 

ISuits : de cette façon le fpeâareur > entendant 
e bruit que la pierre fait en tombant dans Teau y 
li'eft pas furpris de la crédulicé du mari. Elle 
eft en effet bien mieux fondée que celle de 
Dandin j puifque , lorfque fa femme lui dit 
qu'elle fe tue , rien n'annonce qu'elle dit vrai , 
& qu'il eft obligé de l'en croire fur fa parole. 

' Nouvelle LXVIII, Towei, pj^e x^j. 

* Hèhry Berlînguîer , rîche marchand de Florence, eut 
ciivie de s'anoblir par le mariage , comme c'efi aflcz Tor- 
dinaire parmi les gens de cette profeilion : îl époufa une 
fille de qualité , nommée Simone , qui n'étoît nullement 
fon fait. Comme les marchands font de fréquences abfen- 
ces , la Belle , qui fe trouvoît fouvent veuve , fe rendît 
amoureufe d'un jeune Cavalier , nommé Robert « qui lui 

avoir fait long-temps la cour, . 

Elle fît favoîr à fon amant de venir à fa porte vers minuit « 
avec promeffe de Taller trouver aufïî-tôt que lé mari feroît 
endormi : & comme fa chambre donnoît fur la rue , elle 
l'avertit que pour être informée de fon arrivée elle mettroit 
un fil à la fenêtre dont un bout pendroit dans la rue à hau- 
tear d'homme , âcTautre demeureroit dans fa chambre pour 
fe l'attacher au pied d'abord qu'elle feroit couchée ; qu'il 
n'avoit qu'à tirer ce fil ;-que fi le jaloux écoit endormi, elle 
laîfieroit aller fon bout , de îroic lui ouvrir ; mais que s'it 
ne i'écoit pas ^ elle reclendcoic le fîK Robert , content de 
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rcxp^dient , fut plufieurs fois au reniez-vous , vît qoclqoi» 
fois fa Belle , & quelquefois s*en retourna fans In^ voir. B 
arriva enfin que Simone dormant , & que le mari s'Aant 
éveillé , & promenant fes pieds par le lit, rencontra le fil: 
& cAime tout fait peur à des efprits prévenus» il ne 
douS point qu'il n'y eût du myftère ; maïs il en fut entiè- 
rement perfuadé , lorfqu'y ayant porté la train , il troun ^ 
qu*il étoit attaché au gros doigt du pied de Ùl femme > ft 
que fortant par la fenêtre , il defcendoit dans la me : 21 
coupa doucement le fil , & fe Tatcacba an même endnnt; 
pour voir et qui en arriveroit. A peine ravoit-il fût > qot 
le Cavalier arrive à la porte « ft tire le fil im peu pkt &it 
qu*à Tordioaire » âc le fait rompre » ce que le Cavafilr 
expliquant favorablement , il attendit tranquitteoMiit ft 
Belle. Le mari faute à (on épce , A: va à la porte , léCblb 
de cliarger tout ce qu'il trouveroit. Il ouvrit fi hrafqaC' 
ment, que le Cavalier, fè défiant que c^étoic le jaloux ^ 
commence à prendre la Riite , Se Tautre à le pooifiuvie* 
Robert , qui étoit arme , voyant qu'il étoîc toqfoort 
pourfuivi , met Tépée à la maio. Us fe battirent loog- 
temps fans fe faire aucun mal. Les voîfina ayant enwAi 
le bru't , fortirent aux tènécres , & dirent plufievn wj/li* 
tes aox combattans. Betlinguier ne voulant pas eut Hh 
connu , le letixu mi&i favani qu'il écok veon. La Bdtl 
sVt£:u éveîUée pendant le combat > & trouvant ftp fil 
coupé « ce douta point que loa :nciîgue ne £k àfcmr 
verte , 4e que fbn mari n eût pohi^ùvi Robert. Ne lé- 
chant comriKnt fe r^rer d'un fi mauvais pas. elle lé kva 
en diJi^iKC , & crat avoir trouvé Àt qaoà fe diftalfer« 
Elle ai^pe'Je fa fervante • qui iavo:t Ùl conduite , Jli qw 
lai Fcndck chantabkï»eot toas les ieivkes qa'^elk pou* 
voit ^ 3^ fit tant , qu'elle Toblî^ea à iè ae«w an Ik en fil 
place, & à tou^Ir pariemmeat. iaïufeàne oonnottif » 
les coups q«e ion mari poxuïolt Uà àtaaict i nvnc. pf»* 
flaeife oe Ten rÀ:ompen)et fi bien , qc^elk aavoit lîeo 
ji'<é:re con;c«ve. Cej& ^<caat fak , elle ût^^yDit la dan* 
«ieJ!e > ^ue k nftri , pur }aJo£âe > t<eaolt losat 2a nnic al* 
kusue , ^ UU iè c^icber « en «;wi»nr k 
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de la comédie. Berllngoier n'eue pas plutôt le pkd ÛBtii 
ik chambre , qu'il ic mit à crier comme un enragé : Oè 
eâ-ru fce'lérate ? il ne te ferc de rien d'aroir éceihc ht 
lumière ; tu ne m'échapperas pas. En dilànc cela $ il dr- 
nve au lit , où croyant trourer (a femme , il donne mille 
coups à la ferrante , lui meurtrit tout le tKtgt » 9c tnfiiv 
lui coupe les cheveux , avec des injures qlie i'hoifnéeecé 
ne pèrmec pas de rapporter. La pauTre créacure pleùroîe 
arec raié)n de tout Ton cœur : Se quoiqu'elle ^t de 
tcmps-en-tems , hélas ! j'en ai affez ; ùl voix.écoic fi lalh 
guidante , Se le jaloux fi tranfporté , qu'il ne recôdnut j«« 
inais (on erreur. Etant enfin las de la battre Se de l'inju-* 
(îer : tnfame i ïui dit-il , en fortant , je ne veux plos de 
coi. Je vais appeiler tes parens , Se les infhuire de ta 
bonne vie. Ils te traiteront comme ils voudront ; mais 
pour moi je ne veux jamais te voir. La Belle , ^i n'5-' * 
toic pas éloignéç , entendant fortir fon mari , retourne ^ 
Ùl chambre , rallume la chandelle , Se trouve fa fei^ante 
aans le plus pitoyable écat du monde. Elle la confiïla 
du mieux qu*«Ile put ^ la renvoya dans ùl chambre g lut 
m &ire fecrètement tout ce qui lui étoit néceflaire , Se 
la récompenfà fi graffement , aux dépens de (on mari ^ 
qu'elle auroit été prête à fc faire rebattre » enfuite tlit fit 
£oa Ut » s'habilla bien proprement ^ Se fc mit à coudre 
avec autant de tranquillité , que s'il ne lui fut rien arrivé. 
Cefemdant'Berlinguîer arrive toujours courant à la porte 
de fes beaux-frères Se de fa belle-mère : il frappe , on lui 
ouvre , & à (a voix tout le monde fe lève. On lui de- 
mande le fujet de fon voyage à une heure (i indue. Il leur 
conte l'aventure d'un bout à l'autre; &,,ponT leur faire 
voir qu'il ne difoit rien que de vrai, il leuf montre les 
cheveux qu'il croyoît avoir coupés à fa femme , leur dé- 
clare qu'il ne veut jamais la revoir , & les prie de s'en char- 
gcr. Les frères , outrés de ce qu'ils venoient d'entendre , 
qu'ils ne croyoient que trop véritable , font allumer des 
flambeaux , & fe mettent en devoir d'aller chez leur fœur » 
réfolus de lui faire un méchant parti. La mère , toujours 
prête , félon l'ordinaire des Dames , à faire grâce aux foi- 
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Ibleflês de la nature humaine , les fuie en pleurant. La co* 
1ère , dîfoît-elle , groffit toujoiHs les objets. D'ailleurs ne' 
peut-il pas avoir maltraité la femme, & vouloir fe di{^ 
culper aux dépens de Ton honneur ? Ma fîlle a été trop 
bien élevée pour être capable d*une aâion û lâche. La 
Tertu eft héréditaire dans notre maifbn , & il y a afHiré- 
ment ici du plus ou du moins. Aufii-tôt que la Betle , iquî 
«*étoit poftée fur Tefcalier, vît venir fes ficrfes , elle iè 
leva pour aller à eux. Qu'effc-ce-cî , Melïieurs, ïcut dît- 
elle î vous eft-il arrivé quelque chofè de facheut, qui 

. vous oblige à me venir voir à cette heure î Ses ftèrès » 
la voyant tranquille & dans fon état ordinaire , modérè- 
rent leur colère. Votre mari fe plaint fort de vous. Ma- 
dame , & le mieux pour vous eft de nous dire au viaî^ 
ce qui en eft. Je ne fais ce que vous voulez dire, r^on- 

* 'dît la BeUe avec beaucoup de|fkng-fi-oid > & j'ai de la peine 
à croire que mon époux fe plaigne de moi. Berlinguier > quî 
croyoit lui avoit mis le vifage en capilotade , &c quî n'en 
appercevoît aucune marque , la. regardoît avec qhç fiir- 
prife , qui le faifôit paroîtrc hors de fcns. Sts frères lut, 
ayant conté ce que fbn marî leur avoit dit , fans oublier 
le filet , & les coups qu'il lui avoit donnés : TrouVea-vous 
du plaifir. Monsieur , dît la Belle, en fe tournant ver^ foft' 
ihari , à forger des chimères pour me déshonorer; en von»' 
déshonorant' vous-même ? ou avez-vous envie de paflèr 
pour méchant mari , ne Tétant point l Depuis Hier aà four 
à dix heures vous n'avez pas été , je ne dis pas avec moi/ 
mais même au logis : dites-moi , de grâce , quand, eft-ce 
que vous m'avez battue ! car pour moi je ritn aï aucune 
mémoire. Comment , perfide l répondît Berlinguier , ne 
nous couchâmes-nous pas hier au fbîr enfemble ? ne re- 
vîns-je pas après avoir couru votre galant l ne vous don-' 
nai-je pas mille coups ? & ne vous coupai-je pas les che- 
veux ? Je réponds aux deux premiers articles , répliqua I» 
Belle , par un deTaveu formel , faute de meilleure p|:cuve : 
mais pour les deux autres , j'ai de quoi vous 'confondre^ 
Vôuç n'avez jamais eu la hardîcfTè de mettre la main fur 
mou On ne traite pa9 de cette manière les femmes de m^ 



1> î t*l MIT A T ï O N." jiy 

j|aalSt^ ; Se fi vous aviez eu Timpadence de rentrelprendre »- 
5e vous aurois dévifagé. Vous m^avez battue hier au foir ! 
Biontrez-moi , sMl vous plaît les coups : on n^en guérk 
pas en fi peu de temps. Si vous m*avez coupé les che^ 
ytax , }e ne m^en fuis pas apperçue ; il eil aifô de fa- 
voir la vérité : & , en difant cela, elle fe décoëfife^ Se 
ikit voir de beaux. & fongs cheveux. Faut -il faire tanc 
de fracas pour rien ', dirent alors les beaux-rfrères de Ber- 
iinguîer ? Vous voilà confondu pour une partie , êc \ï j 
à apparence que vous ne vous tirerez guère bien du refte. 
Bcrlinçuier étoit Ci déconcerté de ce qu'il voyoit , que 
plus. îl vouloit parler, plus il fe brouilloit. La Belle voyant 
ion déibrdre avec plaifîr : Je vois bien, Meilleurs, dit- 
elle à fes frères , qu'il veut m'obliger à vous faire le d^ 
cail de fa vie. Je fuis bien perfuadée que ce qu il vous a 
dît lui eft arrivé. Cet honnête homme , qui devroit baifèr 
la terre où je marche , & fe faire honneur d'une alliance 
comme la nôtre , me traite de la manière du monde la 
plus indigne. II ne fait que courir de cabaret en ^barec , 
Se quand il e(l crevé de vin , il va de courtifanne en cour- 
tiiànne , & me fait attendre toutes les nuits ,* dans l'état 
que vous m'avez prouvée , Ibuvenc jufqu'à minuit , Se 
quelquefois jufqu'au matin. Vous verrez qu'étant ivre à 
fon ordinaire , il efl allé chez une femme de mauvaîfe 
vîe , 5c qu'après fon réveil s'étant trouvé le fil au pied . 
îl a fait les extravagances dont il vous a parlé , l'a battue, 
lui a coupé les cheveux, & a cru m'avoir fait tout cela. 
Voyez un peu (a mine : il n'efl: pas encore défcnivré. 
Cependant ne vous formalifez point , je vous prie , de 
toutes les pauvretés qu'il vous a dites de moi. Comme je 
lui pardonne de bon cœur, pardonnez-lui aufli. Comment, 
ma fille, dît alors la mère , avec des yeux étîncelans de co- 
lère , des Infamies de cette nature doivent-elles fe pardon- 
ner ? Un homme que nous' avons tiré de la pouffièrc & de 

la bafleffe de fa condition. . » » 

Mais , MefTieurs , vous l'avez voulu • • • 

C'çft dans cette dernière nouvelle que Mo^. 
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liite a paifé la fotce vanité de George Dahiln > 

2ui s'ailici à nne famille aa-deflus de la (innneé 
l'eft-Ià qu'il a pris le caraâèrt de M. it Sé^ 
tenvUle > qui reproche fans cefle i fon géîttdw 
rhonneur qu'il lui a fait en lui donnant fa filfe > 
& celui de Madame de SotenvilU ^ qui M cfdii 
pas qu'une femme née d*elle piiîfïe manquer 2 
ion cfevoir. C'eft encore la qu'il a pris le dédaiif 
ofFenfant avec lequel Angélique regarde èc traite 
un mari qu'elle croit fon inférieur. C'eft ^néil 
de ce conte que Molière a tiré la morale qfti 
naît tout naturellement du fQ)et > & qui dômii 
une ft belle leçon à l'humanité. * ^ 

Dans la première fqène dn fécond ââ* y 
Lubin demande à Claudine un petit baifer j eti 
rabattant fur. leur mariage. Claudine répû'nd i 
Hé que nenni j fy ai déjà été attrapée. Cette 
plailanterie eft prife du premier copte du fieu( 
d'Ouville. 

Naïveté d'une femme à fon mari. 

Une jeune fille ayant été un an durant fiancée avec pi| 
Jeune homme de fort bonne volonté , il la foUicîta plu(ieurs 
fois, durant cette année, de vouloir contenter fes de(u;s» 
& de mettre à fin leur mariage , dont quelques obftacles ro» 
tardoient Taccompliffement en ce qui eft dts câ:émtonie» de 
TEglife ; mais cette jeune fille , lourde à toutes fcs prîèfes , 

ne voulut rien accorder . • • . . • 

La noce faite , il lui dît : Je vous veux franchement avouer 
4ue vous avez très-bien fait d< ne m'avoîr rien.voulu ac- 
corder auparavant notre mariage , je ne vous aurois janiais 
époufée. A quoi la jeune fille , fans confidérer ce qu'elle 
difoit , repart t'out-à-rheure : Vraiment, je n'avoîs garde 
d'être fi fotte , j'y avoîs déjà été attrapée deux ou trois fbîs. 
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CHAPITRE XX. 

AloNSIEUR DE POURCEAUGKAC, COmsdU'' 

ballet en trois acles en profn ^ <omp€nréc ^ 
' pour le fond & les détails , avec Un tanéyds 
italien intitulé : Le Difgrazie d^Àrtîchinô' , 
les Difgraces d* Arlequin ; une Farce de Che- 
valier ^ & une ou deux pages de Ne pas croii^ 
ce qu'on voir , hijioire efpagnole ^ Se les yen*- 
danges de Surine de Uancourt. 

Vj £ fut à la (>remîeie repr éfentatioti de cette 
pièce que la Troupe de Molière prit . pour bt 
première fois le titre de Troupe du Roi. Gri'- 
maret y Auteur d^^unc vie de Molière y dit que 
Pourceaugnac fut fait à l'occafion d'an Gentil- 
homme Limoufin , qui , dans une querelle qu'il 
eut fur le théâtre avec ks Comédiens , étala une 
partie du ridicule dont il étoit chargé. 

Si Molière eut le bonheur de trouver fous fa 
main un Limoufin affez origiifal pour fournir 
iau comique d'une pièce , il fit très-bien d*ea 
livrer la copie à la rifée publique. Die toutes les 
imitations , celles qu'on fait d'après la nature 
même font les meilleures.; mais dans celle-ci 
Molière s'eft borné fans douce à copier l'habit 
ou l'allure de fon Limoufin, puifque tout ce 

3ui arrive au héros de la pièce eft imité de 
eux autres comédies, & d'uu ro£nau de Scar^ 
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ron. Nous avons analyfé ce drame fcènc par 
fcène dans le premier volume , Chapitre X X 11 
de l'Intérêt j nous n'en dirons qu'un mot ici. 

Oronte veut marier fa fille Julie avec M. de 
Pourceaugnac qu'il n'a jamais vu. Julie eft amou- 
reufe à'EraJie. Les amants mettent dans leur 
parti un adroit Napolitain , qui va étudier le 
nouveau débarqué fur la route , lie connoif- 
fance avec lui , & le trouve très-propre à don4 
ner dans tous les pièges qu'on lui tendra. Erafie 
rétend le reconnoîrre, l'engage à venir che:t 
ui ; & feignant de parler à fon maître-d'hôtel > 
afin qu'on traite bien fon hôte ," il le recom- 
mande aux Médecins , auxquels il fait croire 
qu'il leur doiipe un fou à guérir. Les fuppôts 
à'Efculape veulent abfolument le rendre lain 
d'efprit & de corps , ils le régalent en confé- 
quence d'un déluge de lavements. D'un autre 
GÔré , Sbrigani fe déguife en marchand Fla- 
mand, pour perfaader au beau- père, que Pow/^ 
ceaugnac efl: fort endetté. Il fait enfuite paroître 
une Languedocienne avec une Picarde , qui 
accufent Pourceaugnac de les avoir époufées',* 
appellent une douzaine d'enfants , fe aifpucent 
la gloire de le faire pendre , & l'alarment au 
point qu'il fe déguife en femme, prend la fuite, 
&c laifle Erafte poflBffeur de Julie. 

Une pièce en trois a£tes , intitulée les DiJ^ 
grâces d'Arlequin , a fourni la plupart des tours 
qu'on joue au Gentilhomme de Limoges. Je 
^'ai pu me procurer la comédie italienne , parce 
qu'elle eft fort rare ; mais j'ai parlé à plulîeurs 
afteurs qui Ja connoiflent parfaitement , qui 
l'ont même repréfentée. Ils m'ont afluré que 
le héros Italien étoit , comme le héros Fran** 
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^îs , perfécuté par un fourbe qui mec à fes 
troufTes de faux créanciers , des avanturières 
qui prétendent être fes fempies , & plufîeurs 
enfants qui l'appellent papa. On le fait auflî dé- 
enifer en femme , pour fuir la Juftice qui punie 
févérement les polygames. Enfin , les lavements 
&uls dont on régale Pourccaugnac j & ce qui 
les amené , ne font point dans Titalien : Molière 
tes a pris dans une farce (i) en un aâe, & en 
vers de 8 fyllabes , par Chevalier comédien du 
Marais, & repréfentée fur fon théâtre en i6€i^ 
huit ans avant Pourceaugnac. 

La Rocque a befoîn d'argent pour régaler les Daines : il. 
^c à Guilloc de lui procurer cinquante piftoles fur une bague 
qu*îl lui remet. Un Chevalier d'indullrie a tout entendu: il 
offire à Guillot de lui indiquer un homme qui fera ion a£Fkire. 
Guillot prend ce filou pour un devin > tfc lui' donne la bague: 
le Chevalier d^induflrie la met enfuite entre les mains d'un 
autre fi-ippon , qui parojt en habit de Médecin. Le valet lui 
demande cinquante piil:oles. Le faux Médecin dit qu'on lui 
a recommandé de le guérir , qu'il a promis , & qu'il veut 
remplir fa parole. Il appelle un Apothicaire , qui paroit une 
(tringue à la main^ de veut abiblument donner des clyftères 
à Guillot. 

Dans Molière ^ Erafte remet Pourceaugnac 
entre les mains de deux véritables Médecins ; 
il ajoute par-là un comique infini , puifqu'on 
rit en mênie-temps de l'embarras du Limoufîn , 
& de lair impofant des Dodeurs qui trouvent 
des raifons pour lui prouver qu'il eft malade. 



(t) La Défolation des filous fur la défcnfe dtt armts, ou 
ks Malades ^ui fc fartent bien. 
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PafTons à la muiiàre donc Erafte feint dô renoa«D 
connoUTance avec M. de Pourceaugnac. 

B a A s T B. 

AL ! qu*eft'ce-cî î que voîs-jc ? Quelle heureufè ren- 
contre ! Monfîeur de Pourceaugnac ! que je fuis ravi de 
TOUS yoir ! Commenc ! il fembie que vous ayea peine à 
me reconnoître. 

M. DE POUCBAUGMAC* 

MonCcur > je ful$ votre icrviteur. 

£ R A $ T !• 

£ft-îl poflîble que cinq ou fix années m*aient àté d« 
votre niiémoire > 9c que tous ne reconnoiffiez pas le meiUeur 
ami de toute la fitraille des Pourceaugnac ? 

M. DE PoU,B.CIAU(r)l4C« 

Pardonnefl«moî. ( Bas , à Shtrigani. ) Ma Soi >> je ut fiûe 
qui il eft. 

£ R A s T B. 

Il n'y a pas un Pourceaugnac à Limoges que Je ne con- 
noiflè , depuis le plus grand jufqu'au plus petit : je ne W- • 
quentois qu'eux dans le temps que fy étois, ôç j'avols 
l'honneur de vous voir prefque tous Its jours. 

M,' DE Pourceaugnac. 
C'eft moi qui i*ai reçu , Mondeur. . 

£ R A s T E. 
Vous ne vous remettez point mon vifage î 

M. dePourcbauonac. 
Si fait. ( A Sbriganù ) Je ne le reconnois point. 

£ R a s T E. 

. Vqm lie 1^1^ refTouvenez point que j'ai eu le bonheur 
de boire je ne fais combien de &is avec vêus l 
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M. DE PO 01.C1 A U GM AC. 

Ez€ufe2-moi. ( A SMganù ) Je iie iJMi ce gae c*eft. 

£ R A s T B« 

Comment appeliez •••yçu^ ce Triùceur de Lùnoses qui 
ùàt fi bonne chère l 

M. DB PoU|LCEAi;Q|i4(«i ^ 

Pecît-Jean î 

£ & A s T B. 

Le voilà. Nous allions le plus fÔQyenc enfèmble chetlnl 
nous réjouir. Comment efl-ce que vous nommes à LUnotet 
ce lieu où Ton fe promène ? 

M. DE PouRçi^AVOUAe* 
Le Cimetière des Arènes* 

E R A $ T 6* 

Judement. C*eil où je pafTeis de fî douces hearea k 
}Ouir de votre agréable çpnver&tlon. Vous ne vous re- 
mettez pas tout cela ï 

M. DE P U R C E A U G M A C. 

£xcu(èz-moi , je me le remecs. ( A Sbriganù ) Dia^ble 
emporte fi je m'en iôuviens. 

Sbrigami, h^. 

Il y a cent choies comme cela qui pafl^RC de la tête* 

£ R A s T B. 

£mbraflez-moî donc, je vous prie, 6t reflerrons les 

nœuds de notre ancienne amitié • 

Dites-moi un peu des i;ipuveiles de toute la parenté. Com- 
ment fe porte Monfieur votre*... là...» qi;i e(l fi hgnnet» 
homme? 

M. dbPourceaugmac. 

Mon ftere le Confiil l 
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£ R A s T I» 

Ouï. 

M. Dt POORCEAUGMAC» 

Il (è porte le mieux du monde. 

£ R A s T ^. 

Certes, j'en fuîs ravî. Et celui qui eft de fi bonne lui- 
méhr... ià.^ Monfîeur... votre. •• 

M. Dt, POURCEAUGKAC. 

Mon coufîn rAflefTeur î 

• E R A s T E» 

Juftement. 

M. DE PoURCEAUGMAC. 

Toujours gai & gaillard. 

£ R A s T E. 

Ma foi , j*en ai beaucoup de joie. £t Monfieur votre 
oncle... le... 

M. DE Pou R CE AU G M A C. 

* - 

Je n'ai point d'oncle. 

£ R A s T E. 

Vous en aviez pourtant un en ce temps-là» 

M. DE POURCEAUGMAC. 

Non ; rien qu'une |ance. 

£ B A s T B. 

C'efl ce que je vouloîs dire. Madame votre tante i coitt* 
ment fe porte- t-elle ; 

M. DE Pourceau G 1ÎA.C* 
Elle eil morte depuis fîx mois. 

E R A s T B, 

H^iis I U pauvre fiwnoie î elle étoit fi bonne peribtuie« 

M. DE 



D B l'I M I T A T I O n; J2I 

M. DE POURGBAUOMAC. 

Nous avons aufll mon neveu le Chanoine • qui a penfil 
mourir de la pecice vérole. 

£ R A s T B» 

Quel dommage ç'auroic été l 

M. DB PoURCBAUOMAtBa 

Le connoilTes-Yous aui&? 

£ R A s T E^ 

Vraiment , fi je le connoîs ! Un grfnd ^çon bîeû £ùc I 

M. DB POURGBAUGMAC» 

Pas des plus grands. 

£ R A s t £• 

Non^ mais de tailla bien prifè» 

M. DE PoURCBAUGMACft 

£h« oui. 

£ R A s T E« 

Qui eft votre neveu ? 

M. DE POURCEAUGMAC; 
£ R A S T E. 

Fils de vôtre frère ou de votre fœur ? . • • . » » g 

M. BE PouRCEAUGNAc»à SbrigattL 
Il dit toute ma parenté I 

Sbrigahï. 
II vous connoîc mieux que vous ne penfes» « • « ^ 

E R a S t Ê. 

Au telle , je ne prétends pas que vous preniez d*autre 

Jogis que le mien Je ne fbuf&irai pas que mon 

meilleur ami fdit autre part que dans ma maifon, • • • « « 

Tome lU X 
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Ne pas croire ce quon voit , Hijloire Efpagnole ( i ). 



Mcndoce s*cn rctournoit confolé de toutes les dîfgraccs 
qui lui étoient arrivées, quand le valet du jaloux Don 
Diegue , nommé Ordogno , qui pafla auprès de lui , fie 
femblant d'avoir une idée confufe de fa perfonne', àc 
commença de Tappeller Pays, quoiqu'il ne l'eût jamais vu 
que cette fois-là. Je ne fais , lui répondif Mendoce , û je 
fuis de votre pays ou non , mais j'ai bien de It peine à 
Yous rççonnoître. Bon Dieu ! répondit l'artificieiix Or- 
dogno , je n'en crois rien : vous n'oubliez pas vos amis Q 
facilement , & je vois bien que préfentement vous com- 
mencez à me remettre. Je voudrois bien , dit Mendoce , 
que vous me donnalfiez quelques enfeignes » pour me ra- 
fraîchir un peu la mémoire touchant notre connoiffanc* ; 
car plus je vous regarde , moins je me fouviens de vous 
avoir vu. S'il ne tient qu'à cela, répondit le perfide Ordo- 
gno , vous m'allez connoîcre à la première chofe que je di- 
rai. De quel pays êtes-vous l Aragonois , répondit Men- , 
doce. Juftement , reprit le.frîppon Ordogno. Voyez ce que 
c'efl que d'être quelque tems fans fè voir I Et votre |iom 
cft ? .,. Mendoce , repartit bonnement celui qui avoit ce 
nom-là. Quoi ! mon cher Mendoce X interrompit aK pius 
vite le cauteleux Ordogno : celui avec qui j'ai tant de fois... 
^1 ne faut pas nous féparer fans renouer notre vieille con- 
noiffance. Je prétends vous régaler pendant que je vous 
tiens , 6c je ne veux pas qu'il foit die que deux amis qui 
avoient tant d'envie de fe revoir , fç foient rencontrés pour 
fe faire fîmplement la révérence, A ce mot de régaler , 
Mendoce, qui avoit une faim cruelle» ic qui par confé- 
quent fut touché par fon endroit feniîble , ne douta point 
que l'autre ne le connut le mieux du monde , & il le fut* 



(i) Elle parut en i^^z^ di^^-fept ans avaae M. de Poiir^ 
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Yic aufli facilement que slls n^euflenc jamais bougé cTca* 
femble. • ^ 

Molière a confklérablement embelli le dia- 
logue d'Ordognoôc de Mendoce. La fauiTe re- 
connoifTance eft beaucoup mieux filée dans la 
comédie que dans le roman \ mais s'il eft viai- 
femblabie que Aîcndocc mouranc de faim fe 
laifTe perfuader , quand on lui propofe de Le 
régaler, eft -il bien naturel que P&urceaugnac 
accepte auflî légèrement un appartement che* 
Erafie. Molière a fort bien fait de nous dire f«c 
Vefprit du Limoufin étoit des plus épais. 

La comédie des Fendangcs de Surêne eft 
une mauvaife copie de Pourceaugnac. Le héros 
de Dancourt j lot comme celui de Molière ^ 
vient époufer une fille qui ne l'aime point , 
on lui fait mille niches , & Ton met à fes trouf* 
fes une prétendue fille de lopéra , qui s oppofe 
i fon mariage; parce qu elle en a, dit-elle, une 
promefle de mariage. Le rôle de cette veilala 
ta rempli par un fourbe. 




^ 
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CHAPITRE XXL 

Les Amants Magnifiques , comcdïc'^ 
halltt y en cinq actes j dans les divertijfements 
de laquelle on trouve l'imitation d'une Ode 
d'Hoïzcc. Imitée depuis par Jean -Jacques 
RoufTeau. 

A-jE Roi donna lui-même le fujet de cette 
pièce : il voulut xjue deux Princes rivaux fe dif- 
putaiTent , par des fêtes galantes , le cœur d'une 
PrinceflTe. Nous paflerons Icgérement fur un ou- 
vrage que Molière compofa uniquement pour 
la Cour, & qu'il crut ne devoir pas hafardcc 
fur le théâtre de Paris. Nous remarquerons feu- 
lement qu'il y a , dans Tintermède du fécond 
& du troifième acSke , une imitation de l'Odiî 
à*Horace qui commence ainfi : Donec gratus 
€ram*tibi. 

(i) Traduction d'Horace, 

Plus heureux qu'un Monarque au faite des grandeurs j 

J'ai vu mies jours dignes d'envîe; 
Tranquilles , ils couloient au gl-é de nos ardeurs : 

Vous m'aimiez , charmante Lydie. 

Lydie. 
Que nos jours Croient beaux ! quand des foins les plus doux» 



(1) Je l'ai prife d^ns les Mélanges de Poéfîe , de Lîttf» 
rature & d'Hiltoire , par rAcadémie des Belles-Lettres de 
Montauban» 
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Vous payiez ma flamme fincère ; 
Vénus me rcgardoit avec des yeux jaloux ; 
Chloé n*ayoic pas fu vous plaire. 

Horace. 

Par fon luth ^ par fa voix , organe des amours » 

Chloé feule me paroît belle. 
Si le dedin jaloux veut épargner fes joars, 

Je donnerai les miens pour elle. 

% 

Lydie. 

Le jeune Calaïs ; plus beau que les amours i 

Plaît feul à mon ame ravie. 
Si le deftin jaloux veut épargner fes jours , 

Je donnerai deux fois ma vie. 

Horace. 

Quoi ! (1 mes premiers feux , ranimant leur ardeur» 

Etouffôient une amour fatale i 
Si , perdant pour jamais tous fes droits fur mon cœur « 

Chloé vous lailfe fans rivale... 

Lydie. 

Calaïs eft charmant ; mais je n*aime que vous t 

Ingrat * mon cœur vous juftiHe. 
Heureufe également, en des liens fi doux^ 

De perdre ou de paffer la vie ! 

MOLIERE. 

iNTERMàoE III. SçàNE VIL 

Dialogue entre Philinu & Cli/nene. 

^ H I L I N T E. 

Quand je plaifois à tes yeux • 
J'étois content de ma vie , 
Et ne voyoîs Rois ni Dieux 
Dont le fort mç fît; envic^ . 
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Lorfqu'à toute autre perfbnne 
Me préfdroit ton ardeur^ 
J^aurois quitté la couronne 
Pour réglier deifus ton cœur. 

Philimte. 

Une. autre a guéri mon ame 
Des feux que j'avQÎs pour toi. 

C L I M E N E. 

Une autre a vengé ma flamme 
Des foiblefles de ta foi. 

Philimte. 

Clorîs, qu'on vante Ci fort. 
M'aime *d*une ardeur fîdelle : 

• 

Si fès yeux vouloient ma mort > 
* 4l^ mourrois content pour elle. 

C L I M E M E. 

Mîrtil , û digne d'envie , 
Me chérit plus que le jour; 
Et moi , je perdrois la vie 
Pour lui montrer mon amour. 

Philinte. 

Mais (i d'une douce ardeur 
Quelque renaiffante trace 
Chaffoit Cloris de mon, cœur ^ 
Pour re remettre en fa place î,^ 

C L I M B M E. 

Bien qu'avec pleine tendreflè 
Mirtil me puKTe chérir. 
Avec toi , je le confefle , 
Je voudrois vivrt dt mourir. 
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Toms imx atfemhie. 

Ah ! plus que jamais aimons-nous ; 
Et Tirons de mourons en des liens fî doux ! 

Ro u s s E AU , dans le Devin du Filtage. 

Colette. 

Tant qu^à mon Colin j*aî iù plairt » 
Mon fort combloic mes defirs» 

Colin. 

Quand je plaifois à ma bergère* 
Je vivois dans les plalfirs. 

Colette. 

Depuis que Çon cœur me méprife^ 
Un aucte a gagné le mien. 

C G L I M. 

Après les doux nœuds qu'elle briiè • 
Seroîc-ii un autre bien? 

( D'un ton pénétré. ) 

Ma Colette fe dégage, 

Colette^ 

Je crains un amant volage. 

Enfemble. • 

Je me dégage à mon tour. 
Mon cœur, devenu paiHble^ 
Oubliera , s'il eft poflible , 

Que tu lui fus 4 , ?■ un jour. 

Colin. 

Quelque bonheur qu'on me promette. 
Dans les nœuds qui me font oflerts , 
J'euflTe encor préféré Colette 
A tous hs biens de funivers, 

X4 
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Colette. 

Quoiqu'un Seigneur jeune, aimable^ 
Me parle aujourd'hui d'amour^ 
Colin m'eût fembié préférable 
A tout l'éclat de la Cour. 

C o L I n , tendrement 

Ah r Colette ! 

^CoLET TE, avec un foupir^ 

Ah ! berger volage ! 
Faut-îl t'aîmer malgré moî ! 

Enfemble. 

A jamais Colin ( 'f ''""8*8' 

l t'engage 

{Mon 1 ■ o f n^a X -, . 
Son I ^«^' *" l fa I f°'* 

Qu'un doux mariage 
M'unifle avec toi. 
Aimons toujours fans parcage» 
Que l'amour foit notre loi. 

Je donne la préférence à Bouffeau : Motieré 
eft adèz grand pour que fes admirateurs puif) 
fent faire cet aveu. 



' t 
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CHAPITRE XXII. 

1e Bourgeois Gentilhomme, comédie^ 
ballet j en cinq actes ^ en profe ^ comparée 
avec un morceau de Don Quichotte y & le 
dénouement des Difgraces d'Arlequin , corné' 
dit italienne. 

. Vjette pièce parut pour la première fois a 
Chambord. Jamais ouvrage ne donna plus de 
chagrin à fon Auteur , & ne fût plus mal reçu. 
On lui rendit bien -tôt la juftice qu'il méritoic. 
Il fut joué avec applaudiflement quelques jours 
après fur le théâtre de Saint-Germain , & Paris 
le vit avec le plus grand plaifir fur celui du Pa- 
lais Royal. 

Une des meilleures fcènes de cette pièce , 
eft prife dans Don Q_uichotte : le Ledleur va voir 
Molière s'enrichir des idées de Michel Cervan- 
tes j fans terair fa gloire ni celle de fon émule. 
Les hommes d'un génie rare font des négo- 
ciants aiïbciés & difperfés dans des climats dif- 
férents 5 qui augmentent mutuellement leur for- 
tune , en fe faifant pafler de l'uni l'autre les 
richelTes du pays qu'ils habitent. ^ 

DON QUICHOTTE. 

De la converfation qu'eut Sancko Pane a avec 
Thérefe Panca fa femme , 6'c. 

Ecoute f ma femme » je te jure ma foi'^ que £ jt vien» 
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à être Gouverneur , je marierai (î bien notre fille , qu'elle 
fera appellée Madame par tout le monde. O non pas , 
s'il vous plaît , mon mari , répondît Thérefe ; mariez-la avec 
fbn égal , cela eft bien plus sûr , & elle s'accommodera 
mieux avec des fabots & de la ferge , qu'avec de beaux fou- 
licrs & des cottes de foie. Voire , ma foi , au lied de Ma- 
rion , on Tappelleroit Madame ! Elle ne fauroit comment 
fc tenir, & feroît bien voir que ce n'eft qu'une grodè 
payfanne. Que tu es fotte , répliqua Sancho ! va » vft , il 
ne faut qu'un an ou deux pour l'y accoutumer, 6c après 
cela tu verras fi elle ne fera pas comme les autres. En 
tout cas, qu'elle fbit Madame, & qu'il en arrive touc; ce 
qu'il pourra. Mon Dieu ! mon mari , ne fongeons pas à 
hauffer notre état plus qu'il n'efl ; ne fkve^-vou^ pas bien. 
ce que dit le proverbe , qu'il faut que chacun fe meiùie à 
fon aune î Vraiment , ce feroit une jolie choft que nous 
allaflions marier notre fille avec quelque Baron > qui • quand 
il lui en prendroit fantaifie , lui chanteroit pouilles > en 
l'appellant payfanne , fille de pitaud & de meneur de co- 
chons ! Non , non , mon ami , je n'ai point nourri votre 
fille pour cela ; apportez-moi feulement de l'argent , & me 
Jaiflez faire. Nous avons ici Lope Tocho , fils de Jeaft 
Tocho,qui eft un bon garçon, & que nous connoiâbns; 
je fais qu'il regarde la petite de bon œil ; c'eft fon vrai 
fait : elle fera fort bien avec lui, qui eft fon égal, St nous 
les aurons toujours Tun ôc l'autre devant nous; au lieu 
que nous ne verrons ni notre gendre ni elle , fi vous 
l'allez marier à la Cour ^ dans vos grands Palais , où 
perfonne ne l'entendra , ni elle n'entendra rien elle-méïùe. 
Viens çà , bete & femme opiniâtre , répliqua Sancho ; 
pourquoi v4|k-tu , fans rime ni raifon, m'empccher de 
marier ma fille avec quelqu'un qui me donne de grands 

Seigneurs pour héritiers ? 

Marion fera Comteffe , quand tu en devroîs crever , & 
quelque chofe que til'en difes. Moii mari, prenea bien 
garde à ce que vous dites , repartit Thérefe ; j'ai bien 
peur que ces Comtés ne foîent la perdition de votre fille. 
; Vous en fbez.iDQUt cfi que vous voudrez; mais > Dirclieire 
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©u PrînceflTe , je n'y donnerai jamais mon confentemcnt. 
Voyez-vous , mon ami , j'ai toujours aîme' Tégalicé , 9c 
}e ne fàuroîs fouflfrir toutes ces fuflîrances : on m'a donn^ 
le nom de Thérefè au baptême j^'iàns y ajouter Madame 
ni Mademolfelle : mon père s'appelle Cafcayo , & moi je 
m'appelle The'rcfe Pança, parce que je fuis votre femme» 
car je devrois m'appellér Thérefè Cafcayo; mais là où 
Ibnt les Rois , là font nos loix : tant y a que je fiiis bien 
contente de mon nom , & je ne veux point qu'on le groP- 
ûfTe davantage , de peur qu'il ne pèse trop , ni non plut 
donner à parler aux gens, en m'babillant à la Baronne 
ou à la Gouverneule. Vraiment > vraiment, ils ne man- 
queroient pas de dire aufli-tôt : Voyez, voyez comme tUc 
fait la glorieulèi &c. 

MOLIERE. 

M. JOURDAIK. 

Touchez là , Monfieur » ma fille n'ed pas pour vouv* 

C L i A N T E. 

Comment ! 

M. J G u R D A I if. y 

Vous n'êtes point gentilhomme , vous n'aurez point 
-ma fille» •• ». 

Je n'ai befoîn que d'honneur. Se je la veux faire Marquîfc, 

Madame Jourdain. 
Marquîib ? 

M. Jourdain. 

Oui , Marquifè. ^ 

Madame Jourdain. 

Hélas ! Dieu m'en garde ! 

M. Jourdain. 
C'efl une chofe que j'ai réfolue. 
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Madame Jourdain, 

Ocft une chofe, moî , où je ne confentîraî point» Les 
alliances avec plus grand que foi font fujettes toujours à 
de fâcheux inconvéniens. Te ne veux point qu'un gendre 
puîfle à ma fille reprocher fes parens , & qu elle ait des en- 
fans qui aient honte de m'appeller leur grand-maman. 
S'il falloît qu'elle me vint vifiter en équipage de grandi- 
Dame , & 'qu'elle manquât , par mégardc , à faluer queP 
qu'un du quartier , on ne manqueroit pas audi-tôt de dice 
cent fottifes. « Voyez-vous , diroît-on , cette Madame k 
Marquife , qui fait tant la glorieufe ? c'efl la fille de 
M. Jourdain, qui <^tuit trop heureufe, étant petite» de 
jouer à la madame avec nous. Elle n'a pas toujours, été 
fï relevée que la voilà > ôc fes deux grands-peres vendoient 
du drap auprès delà porté Saint-Innocent. Ils ont amaffé du 
bien à leurs ehfa^s , qu'ils paient maintenant peut-être 
bien cher en l'autre monde ; Se l'on ne devient guère û 
riche à être honnêtes gens ». Je ne veux point tous ces 
caquets , ôc je veux un homme , en un ,mot » qui m'ait 
obligation de ma fille , & à qui je puilfe dire : Mettear 
vous là, mon gendre , & dînez avec moi. 

M. J o u R D A I N» 

Voîlà bien les fentîmens d'un petit efprît, de vouloir 
demeurer toujours dans la bafTefle. Ne me répliquez pas 
davantage; ma fille fera Marquîfe, en dépit de tout le 
monde , & , fî vous me mettez en colère , je la ferai 
Duchefle, 

Les proj^s de Thérefe Pança conviennent 
parfaitement au caradère, à Ja nrnatîon de Ma- 
dame Jourdain j & quoique Molière n'ait fait 
que les emprunter , je ne leftime pas moins 
que fi Madame Jourdain eût été la première à 
les tenir. 

Dans le divertiflèment du qirâtrièiiie àâe 
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on reçoit M. Jourdain Turc. Un Muphti , des 
Dervis préiîHent à la cérémonie qui îe fait en 
danfant & en chantant. L'idée eft,prife dans les 
Oif grâces d'arlequin : on le reçoit Juif, ôc on 
lui donne des coups de bâton comme â M. 
, Jourdain, J'ai dit dans 1 article de Pourceau- 
gnac y que la pièce italienne mtitulée , le Dif" 
gracie d'Arlecchino j étoit fort rare > & ne fe 
jouoit plus en Italie j c'eft parce que les Jiiifs 
. ont obtenu un ordre qui en défend la repréfen- 
tation & rimpreflion. 



CHAPITRE XXIII. 

Les Fourberies de Scapin, comédie en 
trois actes , en profe j comparée j pour le 
fond j les détails ; avec le Phormion de 7V- 
rence ; le Pédant jojié de Cyrano ; une Farce 
de Jabarin. 

Précis des Fourberies de Scapin. 

.jTL RGANTEj père d*Oclave j Se Géronte j 
père de Léandre j partent enfemble pour les 
affaires de leur commerce ; ils lailfent leurs fils 
fous la garde de leurs valets , Scapin & Sylves- 
tre. Les Mentors n'en impofent pas , comme 
l'on juge bien , à leurs Télémaques. Octave 
cpoufe une inconnue, & Léandre eft paflîonné 
pour une Egyptienne. Les deux vieillards re- 
viennent : ils ont projette , chemin faifant , de 
cimenter davantage leur vieille amitié; en cou- 
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féquence il eft décidé quOSave^.dls àLÂrgan* 
te j époufera une fille que Gérante eut jadis â 
Tarente ^ d'un mariage fecret. L arrivée des 
deux pères déconcerte les amants & Sylvejirc ; 
le feul Scapin fe moque de lorage > s'engage 
aie braver , & promet encore de procurer aux 
deux jeunes gens une fomme dont ils ont be- 
foin. Il commence d'abord par attaquer Argan» 
te j auquel il perfuade que , loin de plaider 
pour faire cafler le mariage de fon fils , il doit 
plutôt s'accommoder avec les parents de la ma- 
riée , & leur donner l'argent qu'il dépenferoit 
en paperajfes : il fait jouer le rôle du parent par 
Sylvejlre j déguifé en brave : Argante donne 
deux cents piftoles. Scapin dit enfuite a Gé^ 
ronce j que fon fils s'étant allé promener fur 
une galère , le Capitaine l'a retenu, & ne veut 
pas le rendre à moins qu'on ne lui porte quinze. 
cents livres , fomme que l'avare donne après 
bien des lamentations. 

Ce n'eft pas tout : Scapin ^ non conj^ent d'a- 
voir arraché cinq cents écus des mains de Gé-* 
rente j lui fait croire qu'on le cherche pour le 
tuer , & lui confeille de fe cacher dans un fac , 
où il ne l'a pas plutôt renfermé , qu'il lui donne 
deux ou trois volées de coups de bâton. Il ob- 
tient enfuite fa grâce en feignant d'être près de 
rendre l'ame. L'Egyptienne , amante de Léan- 
dre y eft reconnue fille ^ Argante -^ & l'Etran- 
gère , mariée avec Octave y fe trouve la fille 
même que Gérante faifoit venir de Tarente. 

On reconnoît dans cette pièce Térencc à cha- 
que pas : on y voit fa manière de dialoguer : les 
détails & les fcènes font pour la plupart dails fon 
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Phormion ; le fond du fujet eft le même. Mais , 
avanc de mettre Molière à côté de Térence^ com- 
parons-lui Tabarin & Cyrano. 

TABARIN. 

Sujet de la Farce de Franclfquine. 

Lucas veut faire un voyage aux Indes s mais il ne fak 
comment faire garder la vertu de fa fille liàbelle. Il ca 
confie la garde à Tabarin, & parr. Ifabelle charge Ta- 
barin d'une commiflion pour le Capitaine Rodomonc 
(on amant. Tabarin promet à Rodomont de le faire en-* 
crer dans la maifon de fa maîtrefle ; 5c il lui perfuade ^ 
pour qu'il ne foît pas vu des voifins , de fe mettre dans 
un fac. Le Capitaine y confent , & tout de fuite on le 
porte chez Ifabelle. Dans le même temps , Lucas arrive 
des Indes, Il voit ce fac où efl Rodomont , il le prend 
pour un ballot de marchandifes , & Touvre. Il eft fort 
étonné d'en voir Ibrtir Rodomont , qui lui fait croire qu'il 
ne s'y étoit caché que pour ne pas époufer une vieille ^ 
riclie de cinquante mille écus* Lucas , tenté par une & 
groffe fomme , prend la place du Capitaine , & fe mec 
dans le fac. Alors Ifabelle & Tabarin paroiflent. Rodo- 
mont dit à fa maîtrefle qu'il a enfermé dans ce fac un 
voleur qui en vouloir à fes biens & à fon honneur. Ils 
prennent tous un bâton , battent beaucoup Lucas , qui 
trouve enfin le moyen de fe faire reconnoître , & la 
pièce finit. 

C'eft de cette farce que Molière a pris 
ridée de la féconde fcène da-troifième afte 
de fes Fourberies de Scapin. Scapin con- 
feiile à Géronte de fe mettre dans un fac , 
afin qu'il puifle le porter dans fa maifon , fans 
qu'il foit appefçu de fes ennemis , comme Tû- 
bann perfuade à Rodomont de fe mettre dans un 
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fac pour venir chez fa maîtrefle ^ fan^ être vu 
des voifins. Les coups de bâton qu'on donne 
aux deux perfonnages enfermés dans le fac » 
achèvent de rendre la reffemblance parfaite. 

Tabarin a vraifemblablement pris Tidée de 
fon fac dans la fource où le Seigneur Straparolc 
a puifé fes Nuits facétieufes (i). 

L'imitation que nous venons de citer n'en- 
lève pas 3 Molière le prix de fon art, comme 
le prétend Boileau. 

C'efl: par-là que Molière îlluftranc fes Ecries » 
Peut-être de fon Art eût remporté le prix , 
Si moins ami du peuple , en {es do6tes peintures » 
Il n'eût point fait (buvent grimacer fes figures , 
Quitte , pour le bouffon , Tagre'able & le fin , 
£t fans honte à Térence allié Tabarin* 

Qui Ta donc remporté ce prix ? Le Satyriqae 
Français auroit du nous l'apprendre. 

Paiibns à Cyrano : il fufSra de le lire peut 
fe rappeller les fcènes que Molière lui doit. 

LE PÉDANT JOUÉ. 

CORBIMELI. 

Tout eft perdu > votre îîh ed mort. 

G & A M G E R* 

' Mon fils e(l mort ! £s-tu hors de fens l 

CORBINELI. 

Non» je parle ((frîeufement : votre fils, à la vérîc^» n*eft 
pas mort» mais il cil entre les mains des Turcs. 

G R A N G E R. 

Entre les mains des Turcs ! Soutiens-moi , je fuis a^ort I 
(0 Voyez la /Cvcn^ar fsuit , Fd^bk l\ 

CORBINILI* 
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CORBIHELI. 

. A peine étions-nous enttés en baceaa poor paiTer de la 
porte de Nefk aa quai de TEcole...^ 

G R A M G B R. 

Ec qu'alloîs-tu faire à Técole , baudet î 

CORBINBLI. 

Mon maître s'e'tant fouvenu du commandement que rom 
lui avez fait d'acheter quelque bagatelle qui fût rare à 
Venife , & de peu de valeur à Paris , pour en régaler fon 
oncle , s'e'foit imaginé qu'une douzaine de coterets n*étanc 
pas cbers , 6c ne s'en trouvant point par toute l'Europe de 
mignons comme en cette ville , il devoit en porter là : c'efl 
pourquoi nous pafTions vers TEcole pour en acheter; mais 
à peine avons-nous éloigné la côte* que nous avons été 
pris par une galère turque. 

Oranger. 

Hé ! de par le cornet retors de Triton , Dieu Marin ; 
qui a jamais oui parler que la mer fut à Saint-Clou i 
qu!lï y eût là àcs galères , des pirates , ni des écueils î 

CORBINELI. 

Ç'eft en cela que la chofe eft plus merveîlleufe ; & quoi- 
que Ton ne les ait point vus en Fiance que cela , que 
fait-on s'ils ne font point venus de Conilantinople juf- 
qu'ici entre deux eaux ? 

P A Q U I £ R. 

En effet , Monfieur , les To^nambous > qui demeurent 
|l[uacre ouujînq cents lieues au-delà du monde ,^ vinrent 
bien autrefois à Paris ; Se l'autre jour encore les Polonois 
enlevèrent bien la Frinceffe Marie en plein jour à Thôtel 
de Nevers , fans que perfonnt osât branler. 

Il eft abfurde de vouloir perfuader qu'une 
galère eft venue jufquau qùay de l'Ecole* 

Tome II. T 
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MoUcrc fauve cette extravagance en tranfpoN 
tant i a&ioh dans une ville maritime. £c Gc^ 
rontc ne répète pas une bêtife toutes les fois 
qu'il s'écrie : que diable allou-il faire dans cette 
galère. 

COK.BIMILX. 

Mais ils ne fe ibnc pas contentés de ceci » ils ont Tooli 
foigaarder TOtre fils* 

P A Q u I E R» 

Qooi ! Eus confedion l 

CORBINELI. 

S'il ne U rachetoit par de rargenc 

G R A M G B R. 

Ah ! les mîférables ! Cétoit pour incutet la peur dasf 
cette jeune poitrine. 

P A Q V I B R, 

En effet, les Turcs n*ont garde de coudier ràfgeat dt* 
Chrétiens <^ à cauib qu*ii a uae croix. 

CORBINBLI. 

Mon mattre ne m*a jamais pu dire autre choie, ifoon: 
Va-t-en trouTcr mon père , 6t lui dis,... Ses larmes auffi-tôc 
fu£Foquancfa parole^ m'ont bien mieux ekpUquéqtt11n*cl( 
fu £dre les tendrelTes qu*il a pour yous« 

G R A M G B R. 

Que diable aller faire auffi dans la galèféi^tti Tact 
d'un Turc ! firge. 

C ORBIKBLI. 

Cet écumeurs impitoyables ne me vonloient pas te* 
corder la liberté de vous venir trouver»" fi je ne me fiiflb 
}etté aux genoux du plus app^enc d*entr*çux« Hé | MQnfieof 
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le Turc, lui ai-je dic, permetcez-mo! d^aller arerrir (ba 
Ipcre « qui vous enrerra tout-à-i'hcure fa rançon, 

G & A » 6 1 I.. 

' Tu ne devois pas parler de rançon; ih fe feront mo-i 
^u^s de coi, 

CoRBtMELI. 

^ Au contraire I à ce mot îl a un peu raffcréné & fiice. Va; 
Ta« m'a-c-il dît; mais fi tu n'es Ici de recour dans un 
moment , j*irai prendre ton maître dans Ton collège , 6c vous 
■étranglerai tous trois aux antennes de notre navire. J'avois 
û peur d'entendre encore quelque chofe de plus fâcheux , 
ou que le diable ne me vînt emporter étant en la com- 
pagnie de ces excommuniés , que je me fuis promptemenc 
jette dans un cfquif , pour vous avertir des funeftes pacr 
dcttlartte's de cette rencontre. 

G R A M G B R. 

Que diable aller faire dans la galère d*un Turc ! 

P A Q U I B R, 

Qiù n'a peut-être pas été à confefle depuis dix ans. 

G & A M G E R. 

Mais pcnlês-tu qu'il foit bien réfolu d'aller à Veillé l 

CORBINBLI. 

U ne refpire autre chofè* 

G R A M G s R. 

Le mal n'eiè donc pas (ans remède. Paquîer , donne- 
moi le réceptacle des inftrumens de Timmorcalîté, Scrij^tê* 
rùim fcilices» 

CORBlMBLf. 

Qu^en defirez-vous faire î 

G R A N G E R, 

Ecrire une lettre à ces Turcs. 

Y X 
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CORBINELI. 

Touchant quoi l 

G R A M G E R. 

Qu'ils me renvoient mon Ris, parce que j'en ai afifàîre"^ 
qu'au refte ils doivent excufer la jeunefle , qui cil fujçtte 
à beaucoup de fautes; & que s'il lui arrive une autre 
fois de fe laifler prendre , je leur promets, foi de Doâeur ^ 
de ne leur en plus obcundre la faculté auditive. 

CORBIMELI. 

Ils fe moqueront , par ma foi , de vous* 

G R A M G k R. 

Va-t-en 'donc leur dire de ma part que je fuis toaC 
prêt de leur répondre pardevant Notaire , que le premier 
des leurs qui me tombera entre les mains , je le leur rea«, 
verrai pour rien. Ah ! que diable , que diable aller faire 
en cette galère ! Ou dis-leur qu'autrement je vais m'en 
plaindre à la Juftice. 

Dans la pièce de Molière j Géronte ordonne 
à Se afin d'aller dire au Turc quil va envoytr 
la Jujticè après lui ^ ô< Scapin s'écrie: LaJuJixct 
en plaine mer ; vous vous moquc\ des gens. 
Comme Molière eft fimple à côté de Cirano. 

G R A M G E R. 

Mon Dieu ! faut-il ctre ruiné à l'âge où je ftiîs ! Va-t'cû 
avec Paquier , prends le refte du teilon que je lui donnai 
pour la dépenfe il n'y a que huit jours. Aller, fans deffein^ 
dans une galère ! Prends tout le reliqua de cette pièce* Ah! 
malheureufe géniture , tu me coûtes plus d'or que ru n'es 
pefante ! Paie la rançon; âc, ce ^ui reliera, emploie-le en 
œuvres pies. Dans la galère d'un Turc ! Tiens , va-t'en. 
Mais, miiérable, dis-moi, que diable allois-tu faire dans 
cette galère ? Va prendre dans mes armoires ce pourpoint 
découpé que quitta feu mon oncle Tannée du grand Uvcr» 
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CORBIMILI. 

A quoi bon ces fariboles ? vous n*y êtes pas. Il fau^ 
Couc au moins cent pilloles pour fa rançon. 

Tout cela eft burlefque & point du tout co- 
mique , parce que tout cela manque dt vrai- 
femblance. Granger peut-il croire que le Turc 
fe contentera d'an reflc de tefion ? Mais Gérante 
avare comme il Teft , peut fort bien fe figurer 
qu'un amas de vieilles bardes vendues aux frip- 
piers , fera une fomqpe confidérable. 

G R A H-G E R. 

Cent pîftolcs ! Ah ! mon fils , ne tîent-îl qu'à ma vîe 
pour conferver la tienne ? Mais cent pîftoles ! Corbînelî , 
va-t-en lui dire qu'il iè fafle pendre , fans dire mot » ce- 
pendant qu'il ne s'afHige point ^ car je les en ferai bien 
tepentir. 

Granger qui veut faire dire à fon fils de fe 
laiflèr pendre , & de ne point s'affliger , parce 
qu'on le vengera; Granger qui trouve un moyen 
auffi fot , aullî plat , auflî révoltant , mérite-t-il 
d'entrer en comparaifon avec Géronte j qui prie 
Scapin de fe mettre pour quelques inftans à la 
place de fon maître. 

CORBINELI. 

Mademoîfelle Genevote n'étoît pas trop fbtte , qui re-* 
fofoît tantôt de vous e'poufer , fur ce que Ton aflùroîl 
que vous étiez d'humeur , quand tWt ferolt efclave en 
Turquie , de l'y laiflcr. 

G R A M G B R. 

Je les ferai mentir. S'en aller dans la galère d'un 
Jure l Hé \ quoi faire |^ de par tous les diables, dans cette 
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galère î Oh ! galère» galère , tu mecs bkn ma bourfe aux 
galères! •••»..^ 

P A Q U 1 E R* ' 

Voilà ce que cVfl que d'aller aux gftlères î Qui diable le 
^elToîc ? Peut-être que s*il eut eu la patience d*attendre ta^ 
core huit jours , le Roi l'y eât envoyé en fi bonne coror 
pagnie , que les Turcs ne Teuflent pas pris, 

CORBIMELI. 

Notre Domine ^ ne fbnge2-yous pas que ces Turcs me 
dévoreront î 

P A Q u I B R. 

Vous êtes à Tabri de ce côté-là , car les Malhamétant 
ne mangent point de porc. 

Molière s'eft emparé de toutes les richeflès 
de Cyrano j mais elles font entourées d'une in*- 
finité de chofes qui les déparent , que Molière 
a très-bien apperçues , & qu on ne trouve point 
dans fon imitation. Cependant > on ne ceAe de 
répéter dans le monde que la fcène de Cyrano 
Se celle de Molière ^ font tout- à -fait femblables. 
La troifième fcène du troifième aâe des Faur^ 
heries de Scapin j eft auffi calquée fur celle qui 
fuir. 

LE PÉDANT JOUÉ. 

GlUEVOTC. 

Toute la pénitence que je vous en ordonne » c*eft i^ 
lire avec moi d'un petit conte que je luis venu ici pour 
vous faire. Il fàut^ avant que d'entrer en matière» vous 
anatomifer le fquelette d'homme & de véteriienC, aux 
mêmes termes qu'un Savant m*en a' tantôt fait la defcrip- 
tion. Voici l'heure environ que le fbleîl fe couche » c*cft 
l'heure audi par conféquent que les lambeaux de fon man-*, 
teau (è vieanent raih^chir n^x étoiles. Leur maître ae 
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Pezpofe jamais an jour « parce qu*U crainc que le (bleil » pre* 
fiant une matière (i combudibie pour le berceau du phénix, 

Be brûlât êc le nid 6c Foifeau 

Du manteau je palTerois aux habits ; mais je penfe qu*il 
fuflira de dire que chaque pièce de fon accoutrement eft 
une antique. Venons de rétofiê à la doublure, de la gaine 
à Vépét , de de la chafTe au faint ; traçons en deux paroles 
Je crayon de notre ridicule Doreur. Figurea-rous on re- 
jetton de ce fameux arbre coco > qui fèul fournie an pays 
entier de chofes nécelTaires à la vie. Prmièrement»enfet 
dieveux , on trouve de Thuile » de la graiHè« 



•• • 



Le refte du portrait eft trop dégoûtant* 

Changer, i fart. 

Ah ! malheureux » je fuis trahi ! Cefl fans doute nul 
propre hifloire qu'elle me conte. ( Haut, ) Mademoifelle . 
palTez ces épichetes : il ne fane pas croire tous les mauvais 
rapports » outre que la vieilleflè doit être refpeâée» 

ÇlMIVOTB. 

Or doutez le plus plaifant. Ce gouttevx» ce loup-gaiou ) 
te Moine bourru.... 

G R A M G E R. 

Paflfes outre : cela ne fait rien à Thiflairc. 

GlMBVOTE. 

Commanda à fon fils d'acheter quelque bagatelle , pour 
feîrc un préfcnt à fon oncle le Vénitien; at fon Ris, un 
quart-d'heure après , lui manda qu'il vencMt d^étre pris 
prifbnnier par des pirates Turcs , à l'embouchure du golfe 
des Bons-Hommes ; de , ce qui n'eft pas mal plaifant , c*e{l 
que le bon-homme aufli-tôt envoya la rançon. Mais il 
n*a que faire de craindre pour fa pécune , elle ne courra 
point de rifque fur la mer du Levant* 

Dans Molicre j Zcrbinette rappelle de même 
i Gérante tout ce qu'il a die dans fon dépit con- 

Y 4 
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tte la galère , & lui raconte le iour que Scapîrt 
hii a joué. La fcène eft peut-être défeékueufe 
en ce qu'elle nous offre un fimple récit de ce 
que nous avons déjà vu en a6tion j mais elle 
eft comique , & Genevote doit néceflaire- 
ment nous faire moins de plaifir que Zcrbi^ 
nette : Tune vient de deflein prémédité dire des 
injures à Granger ; l'autre au contraire ^ pouflee 
feulement par lenvie de rire d'une avanmre 
plaifante qu'on lui a rapportée , & brûlant de 
trouver quelqu'un à qui elle puiffe la raconter y 
trouve par hafard le père de fon amant fur fort 
palTage , & lui rend naïvement fa propre hif- 
toire. Elle veut même le forcer à rire avec elle 
de ce ladre j de ce vilain qu'elle lui peint fi bien. 
En fécond lieu , Genevote ne reproche à fon 
vieillard que le ridicule de fon habillement & 
de fa figure j Zerbinette reproche au fien le ri- 
dicule de fon efprit & de la ladrerie ; elle lui 
rappelle qu'il a voulu faire vendre de vieilles 
bardes pour racheter fon fils ; qu'il a voulu en- 
voyer la Juftice en pleine mer après les Turcs, 
& que la douleur de compter de l'argent Iitî a 
fouvent arraché cette exclamation burlefque t 
Que diable alloit-il faire dans cette galère ! En- 
fin , les coups que Zerbinette porte au père de 
fon amant font plus excufables & bien plus pi- 
quants en même temps , que ceux dont Gène-- 
vote accable groflîèrement Granger ; auffi amu- 
fent-ils davantage la malignité du fpedateur. 

J'ai dit que Molière avoit imité des détails 
& plufieurs fcènes du Phormion ; qu'il avoir 
même élevé la machine de fa pièce fur celle dtt 
Pocte Latin. Je vais le prouver.. 
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P H O R M I O htr 

D £ M I F H O K. 

Je ne fais à quoi me déterminer , car c'cft une affaire que 
je n'aurois pu prévoir; & je fuis dans une fî furieufe colère» 
que je ne puis arrêter mon efprit à pcnfer aux voies que j'ai 
\ prendre. Oeil pourquoi, tous tant que nous ibmmes». 
lorfque la fortune nous efl plus favorable , nous devrions 
travailler avec le plus d'application à nous matre en état de 
fupporrer fes difgraces » & quand on revient de quelque 
voyage , on devroit toujours fe préparer aux dangers , aux 
pertes , à l'exil , & penfer qu'on trouvera fôn Ris dans le dé- 
règlement , ou fa fille malade , ou fa femme morte ; que 
tous ces accidents arrivent tous les jours, qu'ils peuvent 
nous être arrivés comme à d'autres : alnfi rien ne pourroit 
nous furprendre , ni nous paroître nouveau ; Se tout ce qui 
arrîveroit contre ce que nous aurions attendu » nous leprcn"- 
drions pour un gain fort confîdérable. 

G i T Aj à Phédria. 

O Monfieur! on ne (àuroît croire de combien je paiïemoa 
maître en ùgtffé. Tous les maux qui peuvent m'arriver font 
prévus i il y a long-temps que j'ai fait ces réflexions : quand 
mon maître fera de retour > j'irai pour le relie de mes jours 
moudre au moulin » j'aurai les étrivieres ; je ferai mis aux 
fers ; on m'enverra travailler aux champs. Aucun de tous 
ces accidents ne pourra ni me furprendre , ni me paroître 
nouveau ; & tout ce qui m'arrivera contre ce que j'ai atten- 
du , je le prendrai pour un gain fort confîdérable. • • , • 

LES FOURBERIES DE SCAPIN. 
» - « ; • • i 

S C A P I N. 

Monfieur, la vie efl mêlée de traverfcsi il efl: bon <ïe s'y 
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mur ttm ccflê préparé : êc j'a! oiu dire , il y a fonf-temps» 

«œ parole d*un ancien , que fai toujours retenue» . 

A R G A M T ■• 

Quoi? 

S C A F X V» 

Que pour peu qu'un père de Emilie aie été aUênt de cbe* 
hï » it doit promener fon efprit fur tous les fâcheux ac* 
cîdents que fon retour peut rencontrer , fe figurer & bm»* 
ion brûlée , fon argent dérobé, fa femme morte , fon fils 
cftropîé, fa frlle fubornée ; & ce qu*il trouve qui ne Juî eft 
foînt arrivé , i*imputer à bonne fortune. Pbur moi» fat 
pratiqué toujours cette leçon dans ma petite {(bilofophie , 
It }e ne fuis jamais revenu au logis , que je ne me (bis tenu 
^slt à la colère de mes maîtres , aux réprimandes , aux inju* 
ffcs , aux coups de pied au cul , au;t baftonnades » aus 
étrivieres ; de , ce qui a manqué à m*arriver , fen ai rendu 
grâces à mon bon deftin* •••> 

Dans Térence y Géta répète ou paiodie fim- 
plemenc ce que Dcmiphon vient de dire : Mo^ 
litre a fenti combien une idée retournée oa 
lépétée produit peu d'efFet au théâtre ; il a placé 
adroitennent dans un feul couplet & dans là 
bouche d*ttn feul perfonnage ce que Térettce 
fait dire par deux interlocuteurs. Il cft bien 
comique de voir un maître fourbe inventer la 
meilleure moralité qui fe foit jamais débitée , 
donner des leçons de philofophie» & s'offrit 
pour exemple. 

P H O R M I O N. 

Antîphon s'eft marié pendant labfence de fba 
père : on vient lui annoncer que fon père eft 
arrivé , & qu'il va paroître. 11 tremble. Céi^ 
l'exhorte à fe rafTurer. 
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<J i T A* 

Puîfque cela cfl donc aînC, voas deyes travailler d*a«« 
cane plus à vous cenir fur vos ^dts : la fercune aidt 
hs gens de cœur. . 

A M T I r H o M. 

Je ne Ciit pas maître de mou 

G i T A, 

Il efl pourtant plus nécefTalre que janiais , qae tooi^ 
foyiez préfentement : car û votre père s^apperçoit que vous 
ayiez peur, il ne doutera pas que vous ne foyez coupable. 

P H É D K. I A. 

, Cela efl vrai* 

AlITIfHOll* 

Je ne puis me changer. • «••••«••^ 
Voyes cette contenance : qu^en dites-vous t y fiiiH^ ^ 

Gir k. 

Non. 

Antiphok, 

£t préfentement ï 

G * T A. <: !; 

A-peu-près, 

Amtiphom. 
Et comme me voilà ? 

G * T A. 

Vous y êtes. Ne changez pas; & fouvencz-vous de ré- 
pondre parole pour parole « de de lui bien tenir tite , afin 
que , dans (on emportement» il n^aille pas vous renveifet 
d^abord par les chofes dures de facbeufès qu*Il vous dinu 

A M T I f H K. 

J*cntends, 

G i t A. 

Dites-lui qjie vous avea &( forcé iBUlgré, vous par l» 
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loi , & par la fentcnce qui a été rendue. Entendez - vous ? 
Mais quel efl ce vieillard que je vois au fond de la place l 

A NT I F H O M. 

C^efl lui ! je ne (kurois l'attendre. 

G B T A. 

Ah ! qu*allez-vous faire l o\X allez-vous î Arréte2 ; ar*-* 
fêtez , vous dis-je. 

mES FOURBERIES DE SCAPIN. 

S X A F I ti , à 06iavt. 

Ec vous , préparez-vous à fbutenir avec fermeté Tabord 
de votre père. 

O.CT A V I. 

Je t'avoue que cet abor(i m.e fak trembler par avance» Se 
j'ai une timidité naturelle que je ne faurois vaincre. 

S c A F I N. 

Il faut pourtant paroître ferme au premier choc , de peur , 
que , fur votre foibleffe , il ne prenne le pied de vous mener 
comme un enfant. Là , tâchez de Vous compoferpar étude s 
unpeu de.hardieffe» & fbngez à répondre réfolument* fur 
ce qu'il vous pourra dire. 

Octave. 

Je ferai du mleuit que je pourrai. 

S c A F I N. 

Çà, effayons un peu , pour vous accoutumer. Répétons on 
peu votre rôle , 6c voyons fi. vous ferez bien. Allons » là 
mine réfolue , h, tête haute » le regard affuré. 

Octave. 

Comme cela? 

S c A F I H» 

Eacore un peu davantage, .*...:! * J 
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Octave. 
Ainfi î 

S C A P I M* 

Bon : Imagmez*vous que je fuis votre père qui arrive , te 
répondez ' moi fermement comme fi cVcoic à lui-même. 
«Comment, pendard, vaurien, infâme, fils indigne d'un 
père comme moi , ofes-tu paroître devant mes yeux, après 
te$ b4>ns déportements » après le lâche tour que tu m^as joué 
pendant mon abfence ? £{l-ce là le fruit de mes foins > ma-^ 
raudr e(l-ce là le fruit de mes ibins , le refpeélqui m^eildû, 
le refpe^ que tu me conferves » T.... ÂJlons donc... » Tu 
as rinfolence , frippon , de t*engager fans le confentement 
de ton père , de contracter un mariage clandeftin ! Réponds- 
moi , coquin , réponds-moi. Voyons un peu tes belles rai- 
ions »... Oh! que diable , vous demeurez interdit i 

Octave. 

C'eft que je m*imagine que c'eft mon père que j'entends. 

Ici les perfonnages font dans la même (icua- 
tion que dans la pièce latine ; mais Scapin rend 
la fcène françaife bien meilleure par l'idée qui 
lui vient de contrefaire le père. De cette façon 
rilluiîon augmente , & fur tout le jeu théâtral ^ 
partie bien précieufe , puifque les appJaudifle- 
ments qup Tadeur reçoit reviennent à l'Auteur. 
Peu de gens fa vent voir le théâtre fur leur pa- 
pier quand ils travaillent. Un Pocte comique 
n'excellera jamais , s'il n'eft naturellement comé- 
dien , & s'il ne joue tous fes rôles en les com« 
pofant. 

P H O R M I O N. 

G É T A. 

Quand je vous ai quitte', j'aî trouvé, par hafard, Phor- 
mion fur mon chemin. 

C H K t M i S. 

Qui efl ce Phormion { 
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Gîta. 

Cet bomme qui nous a empêtrés dé cette,.» 

C H H B M B s. 

Je ikis. 

G B T A» 

Tout d'un coup il m'eft venu dins refprît de le fonder ua 
feu. Je le tire à part. Pourquoi , lui ai- je dit, Hiormion > 
oe cherchez-vous pas les moyens d*accommoder entre voua 
cetto afiaire à Tamiable? Mon maître ed honnête homme d& 
ennemi des procès. Car, pour fes amis > ilïlui con&iUoient 
cous de chklTer cette créature. 

Amtipuon. 
Que va*c-il faire l Sck quoi cela aboutira-t-il f 

G B T A. 

Me dîrea-vous que par les loiz il feroit puni de Tavoirâdt ? 

Croyea*moi » cela a été examiné par de bonnes téces^ ft , 

for ma parole^ vous avez à fucr • fi vous vous attaquez à cet 

homme-là i c*e(l Téloquence en peribnne. Mais» je le veuz^ 

vous gagnerez votre procès : enfin ce n*efl pas une aifidie 

oà il y «iUe de la vie » il ne s'agit que d'argent.... Quand 

r^i vu mon homme ébranl^par ces paroles : nous ^™«nM 

ièuts p lui ai-je dit, parlez franchement ; dites ce que vous 

voulez que Ton vous donne de la main à la main, pour fidie 

que mon mahie n'entende plus parler de cette affiiîre , qoe 

cette fèmoie fe retire » ai que vous ne veniez plus nous dis* 

griller* 

Amtiphom. 

Les Dieux lui«utoient^iIs tourné reiî)rit! 

G B T A* 

Car» 6t je le (kis fon bien» pour peu que vous vo«s 
mtttita à la nùion » noa makre eft fi traicaUe, 
n'aurez pas enfèmble trois paroles. 

DBIlirHOK» 

Qui t^a cfaaigé de dire ida t 
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C H I. « ic i S. 

Ail ! H ne pooTok pas mieux prendre b cbolb pour k 
aiener où nous voulons. 

Je fuis moitl 

C M Jl I M i s« 

Conctiitte* 

G s T iU 

P*abord mon borame fe fidfoîc ceur à fttflttc; t, 

^ C H B. 6 11 I S« 

Que demaadoic-ii? 

G I T A. 

Ce ^'il demandok ? Beaucot^ trop : coac ce qfi hi 
irenok dans la tête. 

C a n « M i s« 

Mais encore t 

G B T A. 



>••«« 



Si on lui donnoîr, diibk-îl « (Ix cents écua^ 

CHKBlfis. 

SbéètûU diables à Ton cou ! NVt-il pas de bonté f 

G 1 T A. 

Je lui al die aaffî : £h ! que pourrolt-ii donc, âire da-* 
Tantage * je vous prie^ s*il marioit ùl propre fille I Iln*a 
pas gagné beaucoup de n*en point avoir , puifqu*cn voilà 
une toute trouvée qu*il faut qu*il dote. Pour abréger ôc ne 
pas vous redire toutes lès impertinences , voici fa conclu* 
fion. .Au commencement , m*a-c-il dit, j*avois Êiit defTein 
4'époufer moi-même la fille de mon ami , car }e prévoyoia 
bien le malheur qui lui arriveroit » & je n*ignoroîs pat 
qu'une fille pauvre qui trouve un homme riche * devient 
plutôt l'efclave que la femme de Ton mari. Mais, pour vous 
dire franchement la chofe comme elle ed « j*avois befoin 
dl'une femme qui m*apportât quelque argent: pour pa^er met 
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dettes ; & encore aujourd'hui > (l Démîphon veut me doti'^ 
mer autant que celle que j'ai fiancée doit m'apporter, îl tx'y 
a point de femme que j'aime mieux que celle donc vous 
voulez-vous défaire* 

Antifhom* 

Eft-ce par fottîfe ou par malice qu'il fait cela ? E(l-cc de 

deflein prémédité ou fans y penfer ? Je ne iàls qu*eii 

croire» 

Demifhom. 

£k quoi f sMl doit jufqu'à fon ame î 

G E T A. 

pai engagé » m'a-t-il dit « une pièce dç terre pour trente 

piftoles. 

Dbmiphon» 

Voilà qui eft fait; qu'il Tépoufe , je vais les donner» 

G E T A. 

Une petite maifon pour autant. 

D E M I P H O N. ^ ] 

Ho, ho! c'eft trop. 

Chrêmes. ^ 

Ke criez point » je les donnerai ces trente piflolêjf* 

G E T A. 

Il faut acheter une petite efdave pour ma femme : îl faut 
quelques meubles pour le ménage : les noces feront de quel* 
que dépenfe : pour tout cela, dit-il» mettez encore autres 
trente piftoles. C'eft bien le moins. 

Demiphom. 

Oh , parbleu ! qu'il me faflfe plutôt Gx cents procès. H . 
n^'aura pas un fou de moi. Je fervirois ainfî de rîfée à 
ce coquin ! 

C H R E M i s. 

£h, mon Dieu! je les donnerai , foyez en repos; & faites 
Çeulemcnc tue yotre fils époufe celle que vous favez» 

La 
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La: fcène huitième du fécond ade des Four-- 
écries de Scapin , eft tout à fait calquée fur 
celle-ci, c'eft la même marche , ce font les 
Hîcmes traits. Cependant Molière leur donne 

* une nouvelle force en dégageant la fcène d*une 
partie deS perfonnages , d'ailleurs Scapin n at- 
taque que la ix)urfe de Gcrontc j & il eft bien 
plus difficile d'arracher de largent à un feul 
avare , qu'à deux qui fe cottifent pour foimiiiç 
une fomme. 

iDans la fcène latine , Chrcmès fe récrie fur la 
dcmand* exorbitante de PAormion j & Demi'- 

• phon s'engage à le fatisfaire : un inftant après 
e'eft Dcmiphon qui fe Êche , & Chrcmès oflFre , 
la fomme qu on leur demande. 

Il nous tcfte à confronter le plan du Phormion * 
avec celui des Fourberies de Scapin. 

Extrait du Phormion. 

Ciirémès & Démîphon font frères. Chrcmès quitte fii 
ttiaifbn & ià femme pour aller à Lemnos » où il a une fe- 
conde époufe & une fille. Démîj^ion part en même temps 
pour aller en Cîllcîe, chez un ancien hôte ^ qui lui pro- 
met, dans fes lettres , des montagnes d'or. Les deux vieil-* 
lards ont chacutl un fils qu'ils laiffent entre les mains de 
Géta , efdave de Ûémiphon. Le nouveau Gouverneur veut 
d*abord leur donner de bons confeils » qui font très-mai^ 
reçus , & plus mal récompenfôs. Il efl forcé de leur laif* 
ièr la bride fur le cou : ils ne manquent pas d'en abufer» 
Phédrla » fils de Chrêmes > devient amoureux d'une chan- 
teufe. Antiphon , fils dé Dëmiphon » époufe Phanie , qui 
•paiTe pour étrangère. Les affaires font dans cette fituation 
critique , quand \ts deux vieillards arrivent. Le Gouver-, 
oeur eil au défefpoir. Démiphon fait déjà que fon fils eft. 
marié. On lui dit qu'il a été forcé par la loi » parce qu'ea 

Tome IL 2 
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lui a prouvé qu^ii écoîc le plus proche parent de Phanîtf? 
Phormion , Paradce , qui a imaginé la fourberie > a effec- 
tivement feint d'avoir jadis connu le père de la jeune 
£lle > a fait appeller Antiphon en juflice. Celui-ci ne s'eil 
pas défendu, ôc a été condamné. Le père veut caU'cr le 
mariage : il confulte trois Avocats , & fe trouve plus 
embarraffé qu'avant la confultation. 

D'un autre côté, le marchand d'efdaves prefle Phédria, 
& le menace de vendre la Belle dont il eft amoureux , s'il 
ne lui donne pas bien vite de l'argent. Phédria prie Géta 
de lui en procurer. Celui-ci ne fait où en prendre , lorf- 
qu'il apperçoit les deux vieillards en grande jonférence* 
Chrêmes eft fâché de n'avoir pas trouvé à Bemnos la 
femme 6c fur tout la fille qu'il alloit y chercher. Son deP» 
fein étoit de la marier à fon Qeveu Antiphon, Démiphoa 
lui conte qu'il y a un autre empêchement à ce mariage , 
^puifque fon fils s'ell marié à une étrangère, Géta. eft char- 
mé d'avoir deux cordes à fon arc , c'eft-à-dire , deux vieil- 
lards à duper. Il vient leur dire que Phormion veut bien 
fe charger de la femme d' Antiphon Ôc Tépoufer , à con- 
dition qu'on lui donnera une fomme de la main à la main* 
D'abord il a demandé , ajoute*t-il , une fomme exorbi- 
tante } mais peu-à-peu il eft devenir plus traîtable. Pre- 
mièrement , il a engagé une pièce de terre pour dix mi- 
nes i il veut qu'on les lui donne. Démiphon y confènt. 
Secondement ^ il a mis en gage une maifon pour autant i 
il les exige encore. Démiphon ne veut pas les donner. 
Chrêmes confent à les compter. Troifièmement ^ il a be- 
foin d'une petite efclave pour fa femme , il lui ÙLUt quel- 
ques meubles pour le ménage , de l'argent pour les firaîs de 
noce ; tout cela montera encore à dix mines. Démîpboa 
aimeroit mieux avoir (ix cents procès que de compter cette 
fomme. Chrêmes. veut bien la payer. Les vieillards vonc 
chez eux pour prendre de l'argent. 

Antiphon entend tout ce que dît Géta. Il l'accufe de 
vouloir réellement lui enlever fa femme , il s'emporte cou*, 
tre lui. Géta l'appaife , en lui difant qu'il a travai^é pour 
procurer de l'argent à fon coufin î que Phormion ûôuveia 
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its prétextes pour éloigner la noce, de que pendant ce 
cemps-là on aura le temps de trouver une pareille fomme , 
^ de la rendre. Maïs les vieillards ont à peine remis Tar- 
gent au Parafitev qu'ils apprennent le véritable fort de 
Phanîe : elle eft fille de Chrêmes, Le hafard a fait le ma- 
riage qu'ils avoient projette. Ils veulent obliger Phormiotî 
& rendre l'argent s mais il rie fauroit , puiiqu*il Fa donné à 
Phél^ia , qui a déjà acheté fa chère efdave» Chrêmes me- 
nace le Parafîte de la juilice ; celui-ci , pour l'en punir , 
appelle la femme du vieillard à grands cris , Ôc lui apprend 
Ôue fon mari avoit une autre époufe à Lemnos. La femmo 
clt furieuiè^ ne veut point pardonner à fon époux » de , pôuc 
commencer à fe venger , elle permet à Phorision de venir 
manger chez elle tant qu'il voudra* 

Voilà encore un plan qui , quand on ne ré- 
Héchit pas , paroît tout à fait femblable à celui 
des FouAeries de Scapin. Je ne vois en efFec que 
deux changements légers en apparence ; mais ils 
'entraînent de grandes fautes. Les voici* 

Chez Molière les amours de Léandre ôc d'Oc- 
X<2vê», n'ont pas la moindre liaifon entr'elles : 
dans "Térence , les aventures des deux confins 
Xbni; accrochées enfembte par Géta j qui faic 
feirvir le mariage à'Antiphon ^ & le défir que 
les vieillards ont de le rompre , pour favorife'r 
1.4 tendrefTe de Phédria. 

Chez Molière' j Sylvejlre fubftitué au Para- . 
Jite j ne paroît qu'un inftant. Dans Plaute , le 
Barajite eft intimement lié à la machine : &c il 
amène un bon dénouement. L'embarras de Chré* 
mes & le courroux de fa femme y figurent bien 
mieux que Scapin avec fa tête enveloppée , & 
demandant pardon des malheureux coups de bâ- 
ton qu'il a donnés. 

J'ofe le dire. La pièce de Térence remporte 
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de beaucoup fur celle de Molière. Sur tout fi 
nous nous tranfportons au temps où les belles 
efclaves ctoient en poffeffion de faire tourner 
la tête à la jeaneffe , & devenoient les Héroïnes 
de toutes les aventures amoureufes. Alors * la 
pièce latine devoit préilenrer un tableau aufli 
naturel que celui de Molière a du le paroîtr^eu 
dans Ùl nouveauté. 

Qu'on me permette d'expofer une idée qui 
pourroit avoir du iuccès. Ne leroit-il pas pcffible 
à, un Auttur de lier toutes les beautés de la 
pièce de Térence à celles que Molière a mifes 
dans la fîenne ? Une fois réunies , elles for- 
meroient un chef- d œuvre ; mais il faudrpit 
pour cela être doué d'un efprit alfe;^ fouple ^ 
aflez adroit pour rapprocher ces différentes piè- 
ces de rapport, fans que la contrainte y parût j 
& pour les aflbrtir avec goût y il faudroit avoir 
affez de juftefTe & de fagacité dans l'imagina- 
tion , pour accommoder aux bienféances de 
notre fcène une intrigue qui roule fur une filie 
efclave , fur une autre qui ne peut époufer fon 
amant , parce qu'on là croit étrangère , & fur 
un mari qui a deux femmes. 11 faudroit enfin 
avoir du génie* Il faudroit , ajoutera quelqu'un , 
laiflTer les chofes comme elles font, & refpec- 
ter les ouvrages des grands hommes. *Je répon- 
drai à cela que c'eft le langage de la pareffe ou 
de rimpuiflance. On ne va pas loin avec de 
tels guides. Molière n'eft le plus grand Comi- 
que de tous les iîècles , que parce qu'il a fii 
mettre à contribution fes prédecefTeurs les plus 
illuftres. 
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CHAPIT^RE XXIV. 

Las Femxces Savantes, comédie en , cinq 

^4iSes j & en vers^ , comparée y avec une des 

^héroïnes des Vifionnaires de Defmarets, les 

Philofophes & THomme daagereux de M, 

PaKffot. ' ' 

JfJLQLJE.RE na emprunte de perfonne le 
fond du fujec de cette pièce j mais Defma^ 
rets a dans fes Vi/ionnaires une extravagante 
nommée Hefpérie , qui croit être adorée de 
tous ceux qui la voient , & le caraûère de 
cette Hefpérie eft loriginal de celui de Bélije 
dans les Femmes Savantes^. 

LES VISIONNAIRES. 

H E s F E R I E. 

Ma foeut:^ dîtes le vrai , que vous difoit Phalante t 

M 1 L I s ?. ^ 

Il me parlolc d*amour. 

H E s ? I R I E». 

Oh ! la rufe excellence t 
Donc il s^adrefle à vouSj n'ofant pas m'aborder. 
Pour vous donner k foin de me perfuader î 

M E L I s E. 

Ne flattez point , ma fœur , votre efprît de la forte i 
Phalante me parloit de Tamour qu!il me porté : .j 
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Que fî je veux fléchir mon cœur trop rigoureux , 
Ses bîcn$ me pourront mettre en un état heureux* 
Mais quoî ! jugez , ma foeur, quel confeil je dois prendre « 
Et fi je puis l'aimer , aimant un Alexandre. 

H E s F E R I E. 

Vous penfez m'abufer d'un entretien moqueur. 
Pour prendre mieux le temps de le mettre en mon cœur. 
Mais , ma fœur , croyez-moi, n'en prenez point la peine». 
£n vain vous me direz que je fuis inhumaine ; 
Que je dois par pitié ioulager fts amours : 
Cent fois le jour j'entends de fèmblables difcoars« 
Je fuis de mille amans fans ceflc importunée , 
ït crois qu'à ce tourment le Ciel m'a deftinée. 
• • ••••••••. •••••••' 

La nuit, je n'en dors point; je n'entends que dameuiTA 
Qui d'un trait de pitié s'efforce de m'atteindre :, 
(Voyez, ttisL chère fœur, fuis- je pas bien à, plaindre ( 

M E L I S E* 

Il faut vous détromper ; il n'en eft pas aînfii, 

Ce nouvel amoureux qui me p^rloît ici , 

Qui fe promet de rendre une fille opulente..«« . 

Hesperie. 

Quoî l voulez-vous encor me parler de Phalante ? 
Que vous êtes cruelle ! 

M E t I s E. 

• - 

Ecoutez un moment* 
Je veux vous annoncer que ce nouvel amant. 
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Hesperie* 

Ah ! bons Dieux ! que d'^amans \ Qu'un peu je me repaie t 
N'entendrai-je jamais difcourir d'autre chofe l 

M E L I s ï, 

t -• • • '■ 

Mais UiflTeï-moî donc. dij:c..., . . ., ...i . 
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/ . 

Hesperii. 

Ah , Dieux ! quelle pîtî^ f 
Si vous avez pour moi tant foie peu d*amicié , 
î>ïe parlons plus d'amour, fouârez que je refpîre. 

M E L I s E. 

Vous ignorez > ma fœur « ce que je vous veux -dire» 

Hesferic. 

• 

Je [kis tous les difcours de tous ces amoureux $ 
QuMl brûle , qu'il fe meurt, qu*il ed tout langoureux* 
Que jamais d*un tel coup ame ne fut atteinte , 
Que pour avoir lècours il vous a fait fa plainte , 
Que vous me fuppliez d'avoir pitié, de lui , 
£c qu'au moins d'un regard j'allège fon ennui* 

M e L I s E, 

Ce n'eft point tout cela. 

H E s P*E R I B. 

Quelque chofë de même t 
M E L I s E. 
Qu'il ne vous aime point, & que c'eft moi qu'il aime, 

H E s F E R I E. 

Ah ! ma fœur , quelle rufe afin de m'attraper ! 

Par cette habileté vous penfez me féduire , 
Et deifous votre nom me conter fon martyre. 

m 

LES FEMMES SAVANTES. 

Clitandre amoureux à' Henriette j ptie Bélifc 
de lui être favorable. 

Clitandre. 

Souffi:ez«pour vous parlei:. Madame^ qu'un amant 

Z4 
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Prenne Toccafion de cet heureux moment , 
£c fe découvre à vous de la fîncère flamme... 

B B LISE. 

Ah ! tout beau ! gardeï-vous de m'ouvrîr trop votre amcS 
Si je vous ai fu mettre au rang de mes amans , 
Contentez-vous des yeux pour vos feuls truchemens » 
Et ne m'expliquez point « par un autre langage « 
Des defîrs qui chez moi pafTent pour un outrage. 
Aimez-moi, fbupirez > brûlez pour mes appas; 
Mais qu'il me foit permis de ne le favoir pas. 
Jd puis fermer les yeux fur vos flammes fecrètes , 
Tant que vous vous tiendrez aux muets interprètes i . 
Mais fi la bouche vient à s'en vouloir mêler » 
pour jamais de ma vue il vous ùlvh exiler. 

Clitakoub. 

Des projets de mon cœur ne prenez point d*alarme ; 
Henriette > Madame , efl: Tobjet qui me charme i 
£( je viens ardemment conjurer vos bontés 
De féconder l'amour que j'ai pour fes beautés, 

B E I. I s B, * 
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Ah ! certes * le détour efl d'efpriti je l'avoue 3 
Ce fubtii fkux-fuyant mérite qu'on le loue ; 
£t dans tous les romans où j'ai jette les yeux • 
Je n'ai rien rencontré de plus ingénieux. ' 

C|,ITANDB.E. 

Cec^n'eft point du tout un trait d'efprit , Madame^ 
Et c'eft un pur aveu de ce que j'ai d^ns l'ame. 
Les Cieux , par les liens d'une immuable ardeur; 
Aux beautés d'Henriette ont attaché mon cœur ; 
Henriette me tient' fous fbn aimable empire , 
Et l'hymen d'Henriette eft le bien où j'afpîre. 
Vous y pouvez beaucoup , & tout ce que je veux ^ 
C'eit que vous 7 daigniez fa^iifer mes vQrux« 
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B E L I s B. 

Je VOIS où doucement veut aller la demande , 
£c je fais, fous ce nom , ce qu*ii faut que j'entende. 
La Hgure e(l adroite » ôc , pour n'en point Ibrtir, 
Aux chofes que mon cœur m'offre à vous repartir » 
Je dirai qu'Henriette à Thymen eft rebelle , 
]Et que^ fans rien prétendre , il fauf brûler pour elle; 

Clitamdre. 

Hé, Madame > à quoi bon un pareil embarras ? 
£c pourquoi voulez-vous penfer ce qui n'eft pas ( 

B E L 1 s E. 

Mon Dieu ! point de façon. Çeffez de vous défendre 
De ce que vos regards m'ont fouvent fait entendre. 
Il fuffit que Ton eft contente du dctour 
Dont s'eft adroitement avifé votre amour » 
Et que , fous la figure où le refped l'engage , 
On veut bien fe réfoudre à fouflfrir fon hommage 4 
Pourvu que fes tranfports , par l'honneur éclairés , 
Koffirent à mes autels que des vœux épurés, 

Clitandre. 

MaîsMM 

B £ L i s E. 

Adieu. Pour ce coup, ceci doit vous fuffirc , 
Et je vous ai plus dit que je ne voulois dire. 

Clitandre. 

Mais votre erreur. . . . 

B E L l s E. 

Laiflez. Je rougis maîntciiane i 
Et ma pudeur s'eft faîte un eflfort furprenant. 

Clitamdre. 
Je veux être pendu û je vous aime; Se fage.... 

B e L I s E. 

Non, no«, je ne veux rien entendre davantage. 
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Hefpérie Se Mélite ont le même ridicule y 
mais Molière a rendu fa folle bien plus comi- 
que en fubftituant à la fœur de rhéroïne, Thom- 
me même qu'elle croit épris de fes charmes > 
qui lui avoue être amoureux d'une autre, qui 
le lui jure & qui ne peut le lui përfuader. 

Quand M. Palijfot a compofé fes Philofo^ 
pheS j* il avoir fans doute la comédie des 
Femmes Savantes bien préfente à fa mémoire. 

Reffcmblance dans les Caractères. 

La Cidalife des Philofophes eft entêtée de 
philofophie comme la Philaminte des Femmes 
Savantes j Tune & l'autre font des livres. 

Rofalie échappe comme Henriette , à l'eh- 
thoufiafme qui règne dans fa maifon pour les 
chofes fpirituelles , & f e rabaifle aux tempo- 
relles. 

Le maître de la maifon ou celui qui de- ' 
vroit l'être , reffemble tout-à-fait au bon-homme 
Chrïfale , du moins fi l'on en croit Cidalife. 

* 

Votre père ? Il eft vraî que je n'y fongeoîs guère ; 
Plaîfante autorité que la fienne , en eflfèt ! 
L'être le plus borné que la nature ait fait : 
Nul talent , nul efTor , efpèce de machine , 
Allant par habitude « Se penfânt*par routine i 
Ayant l'air de rêver , & ne fbngeant à rien • 
X^ravement occupé du détail de (bt^ bien , 
£t de mille autres foins purement domefliques. 

Damis penfe & raifonne fur les Philofophes 
qui ont féduit Cidalife & fur leur fcience , pré- 
cifénaent comme Clitandre fur Trijfotin & fe^ 
écîrits. 
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Enfin J^alerc a la faufTe philofophie de TriJJo^ 
iin j il a fon avarice puifgu'il s'introduit chez 
Cidalife j S? la 'flatte DaflTement pout avoir fon 
bien , il a auflî la lâcheté de Jriffottn , puif- 

3u'il s'cmbarralTe fort peu de poflféder le cœur 
e fon époufe pourvu qu'il jouiffe de fa for- 
tune. Ennn le héros des Femmes Savantes 6c 
celui des Phllofophes , feroient je penfe touc« 
à-fait reffemblans fi Valere n'avoit en même- 
temps* & les traits de Trijfotin & ceux du Mè* 
chant. 

« 

Reffemhlance dans les Scènes. 

LES FEMMES SAVANTES. 

ACTE III. ScâNE V* 

Trissotin, 

Avez-vous vu certain petit Sonnet 
Sur la fièvre qui tient la PrînceflTe Uranîe l 

V A D I U s. 

Oui ; hier il me fut lu dans une compagnie. 

Trissotim. 
Vous en fkvez TAuteur l 

V A D I u s. 

Non : mais je fais fort bien 
Qu*à ne le goînt vanter fon Sonnet ne vaut rien. 

Trissotin. 
Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable* 

V A D I u s. 

Cela n'empêche pas ^u'îl ne foît niiférablc ; 

Et , fl vous favez vu » vous ièrez de mpn goût. 



ça» 
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Trissotîh, 

Je fais que là-defTus }e n'en fuis pas du ft>uc; 
Se que d*un tel Sonnet peu de gens font capables; 

Va d I u s. 

Me préferve le Ciel d*en &ire de ièmbiables! 

Trissotin. 

Je foutiens qu'on ne peut en faire de meilleur ; 
£c ma grande. raîfon> c'efl: que j'en fuis TAuceur» 

V A D I u s. 

Vous ! 

T K I s S O T I »/ 

Moi! 

V A D I u $. 

Je ne fais donc comment fe fit raffaîre» 
Trissotin. 
Ceft qu'on eft malheureux de ne pouvoir vous plaire. 

V A D I u s. 

Il faut qu'en écoutant j'aie eu l'elpiit diflraîc , 
Ou bien que le LeiSteur m'ait gâté le Sonnet : 
Mais laîfTons ce difcours , & voyons ma Balade; 

Trissotin. 

La Balade» à mon goût, eft une chofe fkde ; 

Ce n'en eft plus la mode , elle fent fon vieux tempSt 

V A D I u s. 

La Balade pourtant charme beaucoup de gens* 

Trissotin. 

Cela n'empêche pas qu'elle ne me ' déplaîfe« 

V A D I u s.* 
Elle n'^ refte pas pour cela plus mauvaliè; ' ^ || 
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TniSSOTIN» 

l^lle a pour les Pédans des merveilleux appas. 

V A D I u s/ 
Cependant nous voyons qu'elle ne vous plate pas» 

T R I s s O T I M. 

Vous donnes foccement vos qualités aux autres, 

4 

V A D I U S. 

Fort iaipertinemment vous me jettez les vôtres. 

Trissotin. 3 

i^es > petit grimand , barbouilleur de papier» 

V A D I u s. 

Allez , rimeur de balle , opprobre du mc'tier, 

Trissotik. 

Allez , fripier d'écrits , impudent plagiaire 

V A i> I u s. 
Allez, cuiftre.o. 

Philamike. 

Eb , Mcffieurs ! que prétendez-vous faire ? 
S. • .... » 

LES PHILOSOPHES. 

ACTE I I I. S c à N E III. 

^ Theophraste. 

Çonnoîs-tu fon difcours fur les devoirs des Rois t 

V A L E R E. 

'Ah ! ne m'en parle pas * je Taî relu vingt fois : 

Il falloit à toute heure efluycr cet orage, ' . I ^ 
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DORTIDÎU^. 

Entre nous, cependant c'cft Ion meilleur ouvrage^ 
I.e'croIs-cu de fa main l 

V A t 9 R E. 

Bon ! tu veux plaifanter* 

DORTIDIUS. 

Non^ d'honneur > il me t>laît. 

V A L E R I. 

Et tu peux t'en vaster ? 
P o R T ï D I u s. 
Je te dis qu^il eft bien ; mais très-bien* 

V A I. E R K. 

Tq veux rire. 
C'eft une abfurdité qui va jufqu'au délire. 

D O R T I D l'u s. 

Si j'en penfais ainfî , je le dirôis tout bas* 

V A L E R E. 

.Va, ton air fe'rîeux, ne ni'en impofe pas. . . 

DORTIDIUS, fdché. 

Enfin Monfleur décide « & chacun doit iè taire* 

• • - ■ - ^ ^. • . - , • 

. ' - V A-t E R e; 

Mais au^tgn que tu pnnds , je ('en croirais le père, - 

DORTiDIUS. 

Eh bien , s'il étoirvrai, i' ...:.#:• • . • 

: . Va h^KU 

Ma foi / tant pis pour toi» 

DoRTiDiys» 
Mais , mon petit Mo^fieu^ 
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y A L B B. B. 

Je fuis de bonne foi, 

DORTIDIUS. 

Je pourrais en venir à des vérités dures. 

V A L E R B. 

Toujours quand on a tore , on en vient aux injures* 

DOKTIBIUC. 

s 

Vous me pouflez à hput. 

V A L B K. B. 

£t j*en ris qui plus eft. 
DoRTiDius, furiewu 
Ah I c*ea eft trop enEn ! 

Theophrastb. 

£h ! Medieurs » s'il vous plaîc» 

DORTIDIUS. 

Plaifant original pour me rompre en vifière*. 

Thbofhraste, fe mettant §ntr*eux» 
MelHeurs , n'imitons pas les Pédans de Molière, 

Reffemb lance dans le fond de la Fable. 

Ciialife veut donner fa fille à un homme 
qui flacce fa manie : Philaminthe a la même 
toiblefle. — Rofalic détefte le parti que fa 
mère lui prcfence , elle aime Damis : Hen^ 
rictte a la tendreflTe la plus vive pour Clitan- 
dre 3 & la haine la plus décidée pour Trijfotin. 
— Le père de Rofalic vouloir marier fa fille 
avec Damis j & Cidaiifc méprife les volontés 
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de fon époux comme Philaminte j celles dd 
Chrifale. — - On corrige Cidalife en dcmaf- 
quant fon héros , comme on change PhiU-- 
minu en lui faifanr connoître le (îen. — * Cida- 
life bannit fon JPhilofophe * pour couronner Ic^ 
vœux de DamiS ; Philaminte eft charmée d'èrre* 
débarraCTée de Trijjotin , & prend CUtandre pour 
gendre. 

La feule différence qu'il y ait entre les deux 
pièces , du moins quand au fonds de la fable 
& à Tintrigue, la voici : dans Mes IPtmmes Sa-^ 
vantes j Trijjotin croyant Henriette ruinée j fe 
retire : dans les Fhilofophes , ainfi que dans le 
Méchant de Grejfet j on démafque le héros en 
montrant des* horreurs écrites de fa propre main » 
contre les perfonnes qui faifoient tout pûiit 
lui J & on le chafle igdon^inieufement. 

L'Homme dangereux a la même intrigue & 
le même dénouement que les Philofophes. 




CHAPITRE 
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CHAPITRE XXV (i). ' 

Le Maladb Imaginaire, comédie bal^ 

let j en trois actes , en profe ^ comparée avec 

le Médecin volant de Bourfault ; le Payfan 

qui avoic ofifenfé fon Seigneur ^ Conte de U 

Fontaine. 

x^ o u s allons encore voir dans cette pîèc© 
des imitations heureufes , & des imitations 
fjai ne le font pas autant. 

Le premier intermède du Malade Imagi- 
naire eft tiré en partie d'un conte de la Fon- 
taine. 

Le Paysan qui avoit off^cnfé fon Seigneur. 

Ce payfan eft condamné à manger trentç 
aulx , à recevoir trente coups de bâton , ou à 

frayer cent écus. Il eflaie des deux premiers 
upplices 5 & finit par payer les cent écus. 



(t) Je ne confacrerai pas un Chapitre à la ComteJeé^Ef" 
carbagnas; je me contenterai de dire que le portrait de 
THéroïne doit paroître la nature même aux perfonnes qui 
connoiffent la Province » que Madame de Croupillac de 
toutes les ComtefTes ridicules ne font qu'une foible copie 
de Madame d^Efcarbagnas ; que tous les Pédans , tous kg 
_Robins ridicules , touis les Financiers , mis au Théâtre de- 
puis Molière, font faits d'après M. Bobinet^ M. Tibattdier, 
Al. Harpin ; 6c que les Comédiens ont le plus grand tors 
de fupprimer le rôle de ce deraier Perfonnage. 

Tome IL Â a 
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C*e(l grand'picîé quand on fâche Ton maître ! 

Ce payfan eut beau s'humilier , 

Et pour un fait aflez léger peut-être. 

Il Te Icntit enflammer le gofîer , 

Vuider la bourfe , émoucher les épaules ; 

Sans qu*il lui tût , deiTus les cent écus , 

Ni pour les aulx > ni pour les coups de gaules i 

Fait feulement grâce d'un carolus. 

Premier iNXERMènt. Scène VIll. 

( Volichinel a fait feur à des Archers. Us veulent s*en 
venger en le conduifant en frifon, ) 

POLICHIMEL. 

He'! n'eft-îl rien, Meflieurs, qui foît capable d'attea*^ 
3rîr vos âmes? 

Les quatre Archers. 

Il efl aîfë de nous toucher; 
£t nous fbmmes humains plus qu'on ne ikuroit croire^ 
Donnibz-nous feulement fîx pilloles pour boire. 
Nous allons vous relâcher. 

POLICHIKEI.. 

Helas ! Meilleurs , je vous afTure que je n*ai pas aa 
ton fur moi. 

Les quatre Archers. 

Au défaut de fîx pifloles , 
ChoififTez doncj fans façon. 
D'avoir trente croquignoles , 
Ou douze coups de bâto;i. 

Polich.imel. 

. Si c'eft une néceflité, & qu'il faille en paffer par-lï^ 
je choiiis les aoquignoles. 
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Les quatre Archers. 

Allons , préparez-vous , 

£c cpmpcez bien les coups, 

( Les Archers danfam , donnent en cadence des croquignolet 

à PolichineL ) 

PoLiCHiNEL , pendant qtion lui donne des croquignoles. 

Une, deux, trois & quatre, cinq & (îx, fept & huit, 
ACuF Ôc dix , onze ôc douze , quatorze ôc quinze. 

Les quatre Archers. 

Ah , ah , vous en voulez palFcr l 
Allons , c'eft à recommencer. 

• 

Polichinel. 

Ah ! Meflîeurs , ma pauvre tête n'en peut plus ; & vous 
venez de me la rendre comme une pomme cuite. J'aimiC 
mieux encore les coups de bâton que de recommencer. 

* 

Les quatre Archers. 

Soit , puifque le bâton eft pour vous plus charmant | 
Vous aurez contentement. 

[ ( Les Archers donnent en caifnce des coup de bâton à , 

Folichinel, ) 

Polichinel, comptant les coups de bâton. 

Un , deux , trois , quatre , cinq , fix. Ah , ah , ah ! je 
n'y peux plus rélifter. Tenez, Meilleurs, voilà fîx piftole* 
que je vous donne (i). 

Toutes les fcènes où Toinette ^ fous la robe 



(i) On raconte que le Roi Jean, père de Henri III ^ 
Roi d'Angleterre, demanda loooo marcs d'argent à un 
Juif de Briitol ; &, furfon refus , ordonna de lui arracher 
chaque jour une dent, juiqu'à ce qu'il confentît à payer 
cette fomme. Le Juif perdk fept dents , k, ^aya. Cette 
anecdote paroît avoir donné naiHance au conte que /^ 
Fontaine a mis en vers. 

A a X 
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d un Médecin , vient voir Monfieur Argati 
fon maître, ont été imitéts £ A rlcchino Medico 
volante pièce Italienne. Rappelions-nous d'a- 
bord les fcènes de Molière. 

Toinette vient en Médecin offrir fes fervî* 
ces à monfieur Argan j qui s'écrie : par ma 
foi , voilà Toinette elle-mcme. Le faux Méde- 
cin fort fous prétexte d'aller donner une corn- 
million à fon valet. 

Argan eft furpris de la reffemblance qu'il 
voit entre Toinette Se le Médecin : Béraldc 
lui dit qu'on a vu fouvent de ces fortes de 
choTes , Se que les hiftoires font remplies de 
ces jeux de la nature. 
^ Toinette paroît fous fes propres habits : Ar^ 

gan lui dit de refter , pour voir jufqu'à quel 
point le Médecin lui reffemble : elle fotr en 
répondant qu'elle a autre chofe à faire. 

Argan ]\xxt que s'il n'avoit vu Toinette Se 
le Médecin , il eût été dupe de la reffemblance, 

Toinette revient fous l'habit de Médecin , 
. ordonne à Argan de fe faire couper un bras, 

four qu'il n'attire pas toute la fubflance de 
autr« , & de fe faire crever un œil pour la 
même raifon. Elle fort, «c \\ faut , dit -elle , 
^ 9> que je me trouve à une grande confulta- 

i> tion qui doit fe faire pour un homme qui 
M mourut hier , afin d'avifer & voir ce qu'il 
»f auroit fallu lui faire pour le guérir >». 

Toutes ces fcènes font excellentes pour faire 
briller la figure de l'aârrice qui joue le rôle 
< de Toinette. Si elle a une phyfionomie piquante , 
la robe de Médecin ajoute à fes charmes , mais 
tout ce qu'elle fait ne fert point à la pièce } 
elle ne dit même rien de plaifant , fi vous en 
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ttceptez la confultation qu'elle va faire pour 
un malade more la veille. Voyons préfente- 
ment les (cènes Italiennes fur lefquelles Mo- 
liere a calqué les fiennes ; ou , pour mieux fai- 
re , voyons Bourjault qui a traduit YArUcchino 
Mcdico volante , & l'a donné au public fous 
le nom de Médecin volant j huit ans avant la 
première repréfentation du Malade imaginaire. 

Crîfpîn , valet de Lelîo , s'habîlle en Médecin pour s'în- 
croduîre chez Fernand , pere de Lucrèce. Il fcrt , fous ce 
dégulfement , les amours de Lucrèce & de fon maître > mais 
à peine, a-t-il quitté (on ajuftement, qu'il rencontre Fer- 
nand. Tout efl perdu (1 le vieillard le reconnoît pour celui 
qui joue le rôle de Mc'decîn. Il feint d'être frère de ce Mé- 
decin , & de lui avoir déplu en répandant un julep* 

Fernand plaint k pauvre garçon» 

Crifpin paroît en (butane : Fernand fbllicite la grâce 
du prétendu frère. Crifpin feint d'être trop en colère. II 
permet cependant à (on frère de retourner chez lui ; mais 
îl ne veut pas le voir. Il fort pour vifîter un malade qui 
l'attend. 

Fernand fe félicite d'avoir commencé le raccommode- 
ment. 

Crifpin vient , en pleurant de en habit de valet , voir 
fi fa grâce eft obtenue. Fernand lui dit que l'affaire eH 
bien avancée, qu'il la terminera incelfamment. Il le fait 
entrer dans fa maifon , & l'enferme. 

Crîfpîn paroît à la fenêtre. Il eft fach^ d'être enfermé. 
Il craint plus que jamais de voir fa rufe découverte, La 
fenêtre n eft pas élevée , il faute en bas , & va vite re- 
prendre fon habk de Médecin. 

Crîfpîn revient en (butane. Fernand ne perd pas fon 
objet de vue : îl fait entrer le Médecin dans 1^ maifoa 
pour embralTer fon frère, 

A a 3 
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Phîlîpîn , valet de Fernand , a vu Crîlpîn fauter paf 
la fenêtre. Il fè doute de quelque rufe , & veut faire naître 
dés foupçons dans refprit de fon maître. 

Philipin, 

A ce compte , fon frère eft aufli là-'dedans ? 
N'eft-ce pas ? 

CRispiN,i/4 fenêtre. 

Ah î frîppon frîpponnant. . . • 

Fernand, à Philipin. 

Tiens, écoute; 
C R I s p I N , continuant.. 

Voyez ce qu'aujourd'hui votre faute me coûte : 
J'auroîs eu le plaifir de jamais ne vous ;voîrj 
Si Monfieur deflus moi n'avoit pas tout pouvoir» 
Mais je Thonore plus que perfonne du monde. 

Fernan d,^ Philipin. 

Tu vois bien. 

Philipin. 

Pour le moins que fon frère réponde s 
Il le doit. 

Fernand, i Crifpin. 

Votre frère à fon tour ne dit mot l . 
Qu'il parle. 

C R I s p I N. ' 

Entendez-vous , beau pleureux , maître fut f 
Si ma jufle colère eft fi-tôt adoucie. • • « 

( Déguifant fa voix en pleurant. ) 

Monfieur , je vous rends grâce , O* je vous remercie ^ 
Je n'ai pas à dejfein répandu, . . . Taîfez-vous. . . . 
Si jamais.,. Paix, vous dis-je, & craignez mille coups.»; 
Je fuis.,. Taîfez-vous donc. Mais ^ mon cher frère „^ , 
Encore î 
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Philipih. 

Gomment diable fait-il , le futé î Je Tigaore, 

F E R M /^ K D. 
Ils font deux. 

Philipim. 

Il le femble : il n'en efl pourtant rien : 
Mais de bien le favoîr je découvre un moyen. 
Dites que devant vous il embralTe fbn firere. 

C K. I s P I K. 

N^étoit Monfleur Fernand que je veux fktisfaire , 
Pécore. • , • 

F B R K A N D. 

U auroit tort de vous plus offenfer. 
Mais , Monfieur , pour me plaire, il le faut embraflèr » 
£t toujours. ... 

C R I s F I M. 

L'embraffer ! 

Philipih. 

Que cela Tembarraflc î 
Voyez. ^ 

F E R N A M D. 

De votre part je prétends cette grâce, 

C R I s P I N. 

Il feroit trop heureux fi ce bien peu commun. ••; 

Philipin. 

Je vous jure , ma foi , qu'ils ne font , ma foi , qu'un^ 
Le madré ! Gardez-vous des fineflès qu'il braffe. 

FBRMAND^i haute voix. 

Seras-tu trop heureux fî ton frère t'embrafle , 
L'enfermé X 

C R I s p l N. 

C^y? à lui,,. Paix, Monfieur le badaud ; 

A a 4 
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Paix, frippon I paix , bélître ! 8c venez ici haac ; 
C'eft moins par amitié' que ce n'cft par .contrainte î 
Venez , dis-je. 
( Crifpin met fon chapeau fur fort coude , O* puis l^em^ 

hraJTeJî adroitement j qtiilfemble que ce foit une autr$ 

perfonne. ) 

FE&NiiND,i Fkilipin» 

Tu vois , ce n'eft pas une feinte; 

, P H I L T p I N. 

Je tiy vois » ma foi , goutte > & ne fais ce que c'efl« - 

Crispin,^ Femand. 
A préfenC ?... ^ 

7 E R N A K D. 

A préfent , defcendez , s'il vous plaît g 

Je vous ouvre. 

Philipim. 

Epions 9 car , ou bien je fuis ivre ; 
On bien 

Crispih> defcendu. 

J*ai fait défeniè au coquin de me fuivr^i 
J'en aurois de la honte : il viendra par après. 
Adieu. 

(1/ fort, O* met bai la foutane ; puis y comme Femané 
efi entré, croyant faire fortir un autre frère » Crifpm 
prend Poccdjion, C^ monte fort diligemment par la fe-^ tp 
nêtre, CP" enfuite fort avec Fernand, comme fi en efi f 
il étoit frère du Médecin. ) 

Les (cènes de Bourjault tiennent certaine- 
ment mieux au fujet & fitrvent davantage à 
l'intrigue que celles de Molière ; elles x^e pé- . 
chent pas u fort contre la vraifemblance : elles 
fo;ic d ailleurs tendues très-comiques par Tem-; 



B E l'I M 1 T A T I O M. J77 

banis de Crifpln & par les nifes qu'il eft obligé 
de mettre en u£age pour n ctre pas dccouTert » 
au-lieu que Toinettc vient trop aùfcment à bouc 
de fon deîTein. Elle ne pouvoit pas y me dira* * 
trm, , efcalader une fenctr^ comme Cri/pin. 
Clla eft vrai; mais elle pouvoit fe difpenfec 
d*etpprunter fon deguifement 8c une partie de 
fes rufes , pour être moins utile & moins co« 
mique. 

Bien des gens prétendent que la réception 
bnrlefque du Malade imaginaire eft aulTi imitée 
des Italiens : je n'ai trouvé rien d'approchant 
dans aucune de leurs anciennes pièces* Ce qui 

£eut avoir donné lieu à cette opinion , eft une 
:ène jouée à la Foire , dans laquelle on re- 
çoit un Comédien , en lui mettant fur la tcte 
on bonnet orné de deux oreilles , qui lui donne 
le pouvoir de chanter , de danfer , & d'en- 
nuyer impunément la Ville & le Fauxbourg ; 
mais elle eft au contraire faire d'après celle de 
Molière , & la copie eft très-inférieure à l'original. 
Nous avons cité bon nombre de fujets , de 
caractères , de fcènes , de détails imirtés par 
Molière ; mais ne nous perfuadons pas avoir 
rapporté toutes fes imitations. Ne nous flat- 
tons pas d'avoir entièrement décompofé Afo- 
liere imitateur ; premièrement , parce qu'il eft 
impoflible qu'aucune des fources dans lelquelles 
notre comique a puifé n'ait échappé à nos re- 
cherches ; fecondement , parce que nous ne fau- 
tions rapporter toutes les imitations de Mo^ 
Hère , fans copier fes ouvrages , cette affertion 
peut paroître extraordinaire. Continuons , en- 
fuite on décidera fi ce que j'avance eft fi ri- 
dicule. 
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Nous n'avons point dit que Molière ait imité 
fa i fyché. Supposons qu'aucun Auteur n'ait 
avant lui traité ce fujets Molière ne l'a-t-il 
pas trouvé dans la Fable ? Prendre un fuîec 
de ' la Fable , de T^iftoire , d'un Roman , des 
Métamorphofes d*Ovide, d'un bon Pocte étran- 
ger , ou d'un compatriote qui l'a manqué , 
n'eft-ce pas la même chofe ? A-t-on plus oa 
moins de mérite à le traiter , à le mettre en 
adion fur notre fcène , à laffujettir aux rè- 
gles , aux bienféances du théâtre , à l'accom- 
moder aux ufages , aux mœurs de fon pays , 
à faire reflbrtir du fond même une morale qui 
foit propre aux hommes de fa nation ? Si l'on 
remplit bien cqs conditions , quelque parr qu'on 
prenne un fujet , on eft un bon imitateur : 
par la même raifon , fi on les remplit mal , 
on eft un mauvais imitateur. 

La fameufe fcène des Femmes" favantts ^ 
dans laquelle Vadius & Trijfotin fe, donnent 
mutuellement un encens fade , & finiffent par 
fe traiter de grimaud ^ de rimeur de balle y de 
frippier d^ écrits ^ de cuijire ^ de plagiaire j &c. 
n'eft certainement dans aucun des prédéceflèurs 
de Molière; mais on prétend qu'il Va vue d'a- 
près nature , au palais de Luxembourg chez 
Mademoifelle , par Cotin Se Ménage. Quelques 
perfonnes affurent qu'il n'en fut pas témoin 
oculaire , & que fon ami Boileau j devant qui 
k fcène s'étoit paflTée , lui en fit part. Eh bien ! 
il en eft d'une fcène comme d'un fuJet. Voir 
jouer une fcène , la lire , la voir en ac^ 
tion dans la fociétéj ou l'entendre narrer par 
quelqu'un qui en décaille &'eri peint les cir- 
conftances , n'eft - ce pas de même à peu de 
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chofe près ? Et l'Auteur qui la transporte fur 
fon théâtre , n'eft-il pas également un imitateur 
plus ou moins bon , félon qu'il la rend plus 
ou moins plaifamment , qu'il la place plus ou 
moins bien , 3c fur-tout d'une façon plus ou 
moins naturelle ? 

Dans la première fcène de V Ecole des Femmes » 
'Arnolphe & Chrifjtde fe regardent mutuelle- 
ment en pitié , parce que l'un penfe mettre 
fon front i l'abri de toute infulttf en époufanc 
une femme fotte ; & que l'autre croit au con- 
traire l'honneur d'un mari plus en danger entre 
les mains d'une idiote que d'une fpirituelle. 
Ils difent tous les deux à part en fe quittant : 

Chrisalde, 

Ma foi , je le tiens fou de toutes \ts manières, 

Arnolphe. 

Il efl: un peu blefle fur certaines matières. 
Chofè étrange de voir comme avec pafllon 
Un chacun efl chauffé de fon opinion ! 

Ces vers ne font nulle part : MoUcre les a 
pourtant imités. Boileau n'a-t-il pas dit : 

Non, il n'efl point de fou qui, par bonnes laifbns, 
Ne loge fbn voifîn aux petitcs-maifons. 

Nous favons , par tradition, que Molière , 
frappé de la vérité de ces deux vers , avoir 
deffein de faire une pièce dans laquelle tous 
les perfonnagés auroient chacun un. ridicule » 
& fe moqueroient mutuellement les uns des 
autres. 11 eil à parier que Molière^ plein de 
fon idée , lit les quatre vers que nous avons 
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re , ou fon maître à danfer , fon maître d'ar- 
mes , •&€. félon le rang où le fore l'a place. 

La nature , en formant tous les hommes 
pour rimitation , n'a pas donné à tous le même 
talent pour Timiter. Les uns ne favent que 
Copier les détails les plus minutieux j les au- 
tres ne la voient qu'en grand, ou montée fur 
des échafles : ceux-ci ne favent peindre que 
fes caprices & les monftres qu'elle enfante y 
ceux-là ne la faililfent dans aucune de fes par- 
ties , ou ne peignent que les plus oppofées 
au genre qu'ils ont pris ; tels lont les pein- 
tres , qui donnent un beau- teint à Mars Sc 
des traits mâles à F'enus j tels font les poètes 
tragiques qui font rire , &c les comiques qui 
font pleurer. La nature eft un modèle pofé au 
milieu d'une académie , chaque élève doit fe 
boTner à peindre le côté que le modèle lui pré- 
fente ôc fur-tout à le peindre tel qu'il eft. 

-^C'eft fans contredit dans- l'art de la comé- 
die , que l'imitdtion exadle de la nature eft plus 
eflentielle & plus difficile , puifque peu de 
chofe peut rendre les portraits ou trop chargés 
ou trop mefquins. Il faut que la nature elle- 
même choilifle fon peintre, qu'elle le doue -de 
tous les talents nécelïàires ', qu'elle lé mène 
fans ceflTe par la main , qu'elle l'éclairé fur tout 
ce qui fe préfente à lui ; qu'elle lui indique » 
par le moyen du goût , l'attitude , les trairs » 
les couleurs qui rendront fon portrait auffi frap- 
pant qu'agréable. 

Scarron avoir certainement de l'efprit , de 
la gaieté \ il poffédoit la^ langue Efpagnole , & 
connoiflbit bien le théâtre de cette nation , 
fource inépuifable de comique } il avoir la fa- 
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tcur d'occuper la fcène : qui n'auroit pas at- 
tendu de lui des pièces pailables ? Cependant 
nous n'en avons pas une feule ^ pourquoi cela? 
parce qu'il n'étoic pas né pour la comédie, & 
qu'il palFoit prefque les yeux fermés fur des 
richelles théâtrales- fans en connoïtre le prix , 
tandis qu'il ramairoit avec beaucoup de foin 
des matériaux de nulle valeur. Suivons Scar^ 
Ton dans la carrière du théâtre. Il fe rend 
juftice , il ne fe trouve pas aflez de génie 
pour combiner un fujet : il en prend un chez 
les Efpagnols , & fon goût ne lui dit pas qu'il 
faut l'accommoder a nos mœurs , a nos bien- 
féances. Il pouvoit alors choifir entre les piè- 
ces qui depuis ont fait la fortune du Théâtre 
Italien & du Français : il donne la préférence 
à V Ecolier de Salarnanque ^ à la FauJJe Appa- 
rence ^ au Prince corfaire > au Gardien de foi" 
même , &c. 

<^ S canon j me dira-t-on peut-être, pou-»- 
j> voit connoîtie feulement les pièces qu'il a 
i> imitées , ou , pour mieux dire , qu'il a tra- 
» duites «. Scairon connoifloit fi bien les meil- 
leures pièces efpagnoles , que pour fon roman 
intitulé , Ne pas croire ce qu'on voit j il a dé- 
compofé les meilleures comédies de tout le 
Théâtre Efpagnol \ entre autres , la Dame ef 
prit follet ; & une maifon à deux portes ejl 
difficile à garder. Si Scarron eût été réellement 
infpiré de Tkalie ^ il les auroit tranfportées de 
préférence fur notre fcène , & il auroit fondu 
dans fcs romans les intrigues romanefques de 
les monftres dramatiques. 

Veut-on une preuve plus claire de cette ef- 
pèce d'aveuglement qu'ont pour les chofes théâ- 
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traies les perfonnes qui ne font pas réellement 
avouées par la Mufe comique? Je ne citerai 
point ceux de nos Auteurs qui laifTent paflèr 
d^ant eux *dans la fociété des chofes naturel- 
les , pour ne recueillir que deux ou trois mots 
à la mode , & quelques tou|:nures de phrafe 
dont on fe moquera bientôt ; ceux qui ne 
voient rien de pittorefque dans les hi>mme$ 
tels qu'ils font , & s'en forment d'imaginai- 
res ; ceux qui ne remarquent aucune fituation 
plaifante dans le cours de la vie humaine » 
dans le train du monde » & voient tout du 
côté noir ou larmoyant : c'eft encore Scarron 
qui va nous fervir de preuve convaincante. 
Nous n'avons qu'à nous rappeller les morceaux 
de fes romans d'après lefquels Molière a fait 
la reconnoiflance de Pourceaugnac & d*Erqfie^ 
la brouillerie & le raccommodement de Ma-- 
riane & de Valère dans VImpoJleur ; le trait 
d'hypocrifie employé par Tartufe pour repouf- . 
ier laccufation de Damis : ces différentes fcèr 
nés ne font-elles pas en entier dans les Hy^ 
pocrites ^ & Ne- pas croire ce qu'on voit ^ n'y 
font-elles pas prefque dialoguées ? ne font-elles 
pas fublimes pour la comédie ? Pourquoi Scar- 
ron j qui en étoit polTeffeur avant Molière , n a- 
t-il pas eu lart d'en tirer le même parti? Pour^ 
^oi ne les a-t-il pas inférées dans (ts pièces de 
théâtre ? Pourquoi dans tous fes drames n'a- 
vons-nous pas une feule fcène qui vaille la 
vingtième partie de celles qu'il a abandonnées ? 
Nous l'avons déjà dit ; parce qu'il n'étoit pas 
né pour la comédie y qu'il ne connoiffoit pas ce 
qui doit faire effet fur le théâtre > qu'il n'é- . 
toit pas doué de ce génie vraiment comique » 

. £zns 
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lans lequel un Auteur ne peut imiter ni créer, 

Euifque bien imiter c'eft créer , & créer c'eft 
ien imiter. 
Pour faire fentir la différence qu*il peut y 
avoir d'un imitateur à un autre , oppofons en- 
core à Molière comme à la fin du premier 
volume , l'Auteur qui le fuit de plus près. 



?. 



CHAPITRE DERNIER. 

Regnard imitateur comparé avec la Bruyère^ 

Flaute j & Molière. 

JI\eg NARD eft zçtcs Molière l'Auteur co-' 
mique le plus généralement eftimé y il faut 
donc , fi ce que nous venons de dire eft vrai > 
u'il foit après Molière celui qui a le plus imité 
es prédéceneurs y aufïî eft-ce la vérité même.' 
Nous pouvons encore faire remarquer que fes 
pièces intitulées , le Bal y le Carnaval de Verùfe ^ 
les Vendantes font entièrement à lui, & qu'el- 
les font ignorées ; tandis que toutes fes autres 
comédies, qui fourmillent d'imitations, fonc 
tepréfentées journellemei;it. Nous allons faire 
connoître les larcins les plus fenfîbles j nous 
verrons en mème-tems s'ils font de bonne pri- 
f e , & on prononcera enfuite fur le titre qu'ils 
lui méritent. 

LE JOUEUR, tf/2 ciTKi actes & en vers. 

J'ai déjà dit ailleius qu'on accufe l'Auteur 
Tome //. B b ^ 
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d'avoir pris ce fujet à fon ami Dufrefny qui 
lui avoir confié fon Chevalier Joueur. Si Ke-- 
gnard mérite le reproche , il n'eft m imitateur 
ni tâiduûeur , ni copifte , il feroit même heu- 
reux qu'on ne lui donnât que le nom de pla- 
giaire ; fon efprit & fon cœur font également 
coupables. 

LE DISTRAIT, en cinq actes j en vers. 

Cette pièce fut repréfentée quatre fois dans 
fa nouveauté. Ce ne fut que trente-quatre ans 
après , & pendant l'été , que les Comédiens 
oferent hafarder de la reprendre j elle eut alors 
du fuccès. L'Abbé Pellegrin dit dans un Mer- 
cure de ce temps-là «< qu'on la revit à la re- 
3> prife comme une farce pleine de gaieté , au 
3> lieu que l'Auteur l'avoit donnée comme une 
» comédie dans les formes ». Le principal per- 
fonnage eft tout tracé dans les caractères de la 
Bruyère, 

LA BRUYERE. 

Mcnalque defcend fon efcalîer, ouvre la porte pour 
forcir.... Il voit que fes bas font rabattus fur {ts calons..,. 

LE DISTRAIT. 

Léandre en arrivant fur la fcène- a , comme 
Ménalque , un bas déroulé j il marche fur le 
théâtre en rêvant. 

LA BRUYERE. 

Il cherche , il brouille , il crie , il sVchaufTe , il appelle 
fes valecs Tun après Tautre. On lui ferd tout ^ on lui 
égare tout. Il demande fes gancs qu'il a dans fes mains* 
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LE DISTRAIT. 

L i ANDRE. 

Cailla , va me chercher mon épéc 9c mes gtnci» 

Carlin. 

Je ne trouve . Monûeur • ni les gants ni Vépét. 

L t A M D R B. 

Tu ne Us trouves point ! Voilà comme tu &is f 
Ce qu'on te voit chercher ne fe trouve jamais. * 

Carlin s^appcrçeif que Léandre afes gants O'fon épée; 

Dormez-vous? Veillez -vous ? 

Ah ! la belle équipée ! 

Hé ! font-ce là vos gants l £fi-ce là votre épée î 



LA BRUYERE. 

Il fe marie le matin, l'oublie le foir* 9c découche la 
ouit de Tes noces. 

LE DISTRAIT. 

LêamdrB) venant d'obtenir la main de Clar$ce% 

Toi , Cariîn , à Tinflant y prépare ce qu'il ^uC 
Pour aller -voir mon oncle , 9c partir au plutôt. ' 

Carlin. 

LaifTez votre oncle en paix. Quel diable de langage 1 
Vous devez cette nuit faire un autre voyage. 
Vous n'y fongez donc plus l vous êtes marié» 

L E A N D R E. 

Tu m'en fais fouvenir ; je l'avois oublié. 

Bb Jk 
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LABRUYERE. 

^ Il fe promène fur Teau , & il demande quelle heure 51 cfl t 
on lui préfente une montre ; à peine Ta-t-il reçue , que ne 
fongeant plus ni à Theure ni à la montre, il la jette dans 
la rivière , comme une cbofe qui rembarraiïe« 

LE DISTRAIT, 

Léandre a donné ordre à Carlin d-aller re- 
prendre fa montre chez l'horloger & de lui 
apporter du tabac ; Carlin exécute fes ordres. 
Léandre prend la montre & le tabac des mains 
de fon valet , goûte le tabac , le trouve dc- 
teftable , veut le jetter , & jette la montre. 

Carlin. 

La montre ! Ah ! voilà bien pour la faire ibnner ! 
Quelle diflraâion , Monfîeur , eil donc la vôtre l 

L E A M D R E. 

!Dh \ je n'y fongeois pas$ j'ai jette Tun pour rauCre* 

LABRUYERE. 

Il fe trouve par iiafard avec une jeune yeuve « il lui 
parle de fon défunt mari , lui demande comment il eft 
mort ^ cette femme , à qui ce difcours renouvelle fes dou^ 
leurs > pleure , fanglote , & ne laifle pas de reprendre 
tous les détails de la maladie de fon époux» qu'elle con*^ 
cluit depuis la veille de fa fièvre , qu il fe portoit bien ,' 
jufqu'à Tagonie. Madame , lui demande Ménalque » qui 
Tavoit apparemment écoutée avec attention » n^avkz-vout, 
^ue celui-'lÀ ? 

L E D I S T R A I T. 

Le Chevalier veut perfuader à Léandre de 
ne point époufer fa iœur. 



D I L*I M I T A T I O h; Jg^ 

Lb Chevalier. 

Je fais que vous voulez devenir mon beau-frere : 
C*efl fort bien fait à vous. Ma fœur a de quoi plaire : 
Elle eft riche en vertu. Pour en argent comptant , 
Je crois , fans la flatter , qu'elle ne Tefl; pas tant. 
Quand mon père mourut , il nous lai(fa pour 'nsirt 
Ses dettes à payer 6c fa manière à fuivre : 
C*efl , comme vous voyez , peu de bien que cela»' 

L B A N D R s* 

r 

£c n^avez-vous jamais eu que ce pere-là ï 

LABRUYERE. ^ 

La choie dont il parle efl rarement celle à laquelle U 
penfè : aufli ne parle-t-il guère conféquemment & avec 
fuite : où il dit non , fbuvent il faut dire oui ; & où il die 
oui , croyez qu'il veut dire 1101t. Il a les yeux fort ouverts ; 
mais il ne s'en fèrt point , il ne regarde ni vous ni 
perfonne , ni rien qui fbit au monde. Jamais aufli il n'eft 
avec ceux avec qui il paroît être. Il appelle férieufemenC 
fon laquais monfieur, & fon ami, il fappelle la Vtrdurim 

LE DISTRAIT. 

ACTE IL ScjÈNE I. 

C A R 1/ I N*^ ) 

^ ........... i .. : : 

Ceft un homme étonnant , & rare en fon efpèce z 
Il rêve fort à rien , il sYgare fans ceffe ; 
Il cherche ; il trouve , il brouille , il regarde (ans voir s 
Quand on lui parle blanc , fbudam il répond noir. 
U vous dît non pour oui ; oui pour non : il appelle 
Une femme, Monfîeur; ôc moi, Mademoifelle. 

La diftraélion peut à la véricé s'annoncer 

Bb 3 
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par les traits les plus forts j mais lorfqu'ils font 
trop multipliés , ce n'eft plus la diftradion qui 
les produit , ils font enfantés par un cerveau 
tout-à-fait dérangé. La diftradion dégénère en 
folie. 

Auflî la Bruyère a-t-il fenti qu*en accumu- 
lant beaucoup de traits de diftraàion fur Me- 
nalque , il ne faifoit pas un portrait naturel $ 
& il a dit : «« C'eft moins un caradère par- 
» ticulier qu'un recueil de faits de diftradion t 
« ils ne fauroient ctre en trop grand nombre 
9> s'ils font agréables j car les goûts étant dif- 
» férents > on a à choifir «c. 

La Bruyère a raifon , & il a vu la chofe 
en grand homme. Une fuite de diftradions 
plailantes peut amufer dans un ouvrage où it 
fuffit de coudre les différents traits l'un à la 
fuite de l'autre fans fixer là durée du temps 
ui les vit naître j mais dans une comédie ou 
s doivent tous arriver dans l'efpace de vingt- 
quatre heures , où ils doivent tenir l'un à l'au- 
tre, s'enchaîner naturellement & produire des 
effets toujours plus comiques & plus naturels, 
le cas eft bien différent. Comment Regnard a- 
t-il donc pu imaginer d'établir l'intrigue d'une 
pièce fur un caraûère qui , tout différent des 
autres & de ce qu'il faut pour la comédie , 
devient învraifemblable quand on prefTe & 
qu'on multiplie fes développemens. 

LE RETOUR IMPRÉVU, 

Comédie en un a3e j en profe. 

Le fujet de' cette çièce eft ciré de la Map- 



i 
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tcllaria de PlautCy qui l'avoit imitée de Af/- 
nandre. Pierre de Larivey ^ dans fa comédie 
intitulée les Efpr'us ^ & Montfieury ^ dans le 
premier adte du Comédien poète j en a voient : 
fait ufage avant Regnard. Nous ne mettrons 
ce dernier qu'à côté Aq Plaute. 

Parallèle des deux Pièces. 

LE RETOUR. 

Géronte eft allé en Efpagne pour les afFaî- 

res de fon commerce ; fon fils CUtandre reft|| 

à Paris , où pour fe confoler de Tabfence de fou 

père , il devient épris de Lucile j & dépenfe 

* des fommes confidérables avec elle, 

LA MOSTELLAIRE. 

Theuropide , marchand d'Athènes , eft forcé d'aller ctl 
Egypte. Pendant fon voyage , Philolaque (on fils devient 
éperduement amoureux d'une muficlenne , qu'il achète Sc 
qu'il entretient à grands frais. 

L E R E T O U R. 

Le Marquis ^ homme unique pour appren- 
dre à un enfant de famille Tart de fe ruiner ,' 
& la jeune Cidalife , aident CUtandre à man- 
ger fon bien. 

LA MOSTELLAIRE. 

Philolaque veut dépenfer fon argent en bonne compa^ 
gnle : il affocie à fes débauches Callidame de Delphis» 



Bb 
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LE RETOUR. 

CUtandre emprunte deux mille écus d'un ufu-i 
fier, à gros intérêt. 



LA MOSTELLAIRE. 

Philolaque prend chez un ufùrier quarante mines» à oii 
^ demi pour cent d*intérét« 

LE R E T O^U R. 

CUtandre y Lucilcy le Marquis Se Cidaiife font 
a cable dans la maifon de Gérante ^ quand le 
bon vieillard arrive, 8c jette dans un grand 
embarras Merlin j le digne valet de CUtandre ^ * 
qui fait mille faufTes careflTes à Gérante , & 
l'empêche d'entrer dans fa maifon en lui per- 
fuadant qu'il y a des lutins qui donnent des 
camouflets très-puants* « 

LA MOSTELLAIRE 

Theuropide arrive d^Egypte , & veut entrer chez luî; 
Tranion fe récrie fur cetre témeneé : il lui dit qu'on a jadis 
affaifiné un homme dans fa maiibn , 6c que Famé du more 
€>n eft emparée. 

LE RETOUR. 

L'ufurier chez lequel CUtandre a pris deux 
mille écus, demande cette fomme à Merlin 
en préfence dé Gérante : il lui dit qu'il vient 
-d'obtenir fentence par corps , & qu'il fera cof- 
frer fon maître inceffamment. Gérante j fur- 
pris , veut favoir à quel propos CU/andre a 
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fsLit cet emprunt : il efl: fort en colère. Mer- 
lin Tappaife en lui perfuadant que fon fils s eft 
iervi de cette fomnie pour ackever de payer 
une fort belle maifon dont il a fait emplette 
en accumulant fes épargnes. Alors Gérontc ^ 
auffi content qu'il étoit irrité, fe loue d*avoir 
un fils qui lui reflemble par l'économie , ré- 
pond de la dette à Tufurier , & promet de 
le fatisfaire dans peu. 

LA MOSTELLAIRE. 

UUfurier demande à Tranion (î fon maître ne veut pas 
lui payer au moins Tintéréc de la fomm€ qu'il lui doit. 
Theuropide eft préfenc; c'eft ce qui redouble l'embarras 
de Tefclave. Il calme fpn vieux Patron , en lui faifant 
croire que fon fils a fait emplette d*une maifon : Theu-z 
rapide , enchante' , promet de payer. 

LE RETOUR. 

Gérante veut voir la maifon achetée par fon 
fils , Merlin lui dit que c'eft celle de Mad. 
Bertrand. Gérante forme le defïein d*y faire 
porter tout de fuite fes ballets. Autre embar- 
ras de Merlin j qui exhorte fon vieux maître 
à ne point parler de la vente de k maifon à 
Madame Bertrand ^ parce qu'elle eft devenue 
folle , & que fes parents vont la faire ren- 
fermer. Dans ce temps -là Madame Bertrand 
arrive ; Merlin perfuade à la bonne vieille , 
que Gérante eft devenu fou , & les deux vieil- 
lards fe plaignent mutuellement. Tout cela eft 
pris de Plaute , mais de deux pièces difFc- 
. rentes. 
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LA MOSTELLAIRE. 

TTieuropsde demande où eft la maifoti achetée par fbnl 
fils. On lui en montre une fort belle; il defire en voir le» 
appartemens. Tranion» fort embarraffé» perfuade au pro- 
priétaire que Theuropide veut faire bâtîr une maifon fur 
le modèle de la fîenne» Se le prie de permettre qu'il hc 
vifîte. Le voiiln y confent avec grand plaifir. L'éfdave 
revient vers fon maître , lui dit que fon voîfîn eft très- 
chagrîn d'avoir vendu fa maifon à (i bon marché i que (on 
défefpoir redouble toutes les fois qu'on lui en parlç , le 
prie en confequence de ménager la fenfibilité du ven« 
deur , & de ne pas lui rappeller ce qui TafiHige. 

LESCAPTIFS. 

Philocrate & fbn efclave Tind^e tombent dans Teicla-' 
vage, ôc.font achetés par itégion , qui permet à l'un d'eux 
de partir pour aller dans leur pays chercher leur rançon » 
tandis que l'autre demeurera pour otage. Son intérêt veut 
qu'il retienne le maître. Alors Tindare fe facrifie pour fon 
Patron Vi^prend fon nom, & le laiffe partir comme s'il étoic 
réellement l'efclave. Bientôt après, Ariftophonte veut lui 
foutenir qu'il n'cft point Tindare. Région eft alarmé i mais 
le généreux efclave lui perfuade pendant quelque temps 
que fon aCcufateur eft frénétique , & qu'il ne fait ce qu'il 
dit quand fbn accès le prend. 

Regnard a fort bien fait de marier les deux 
idées de Plaute : mais par quelle raifon a-t-il 
néglige un bouc de fcène fort plaifant dans la 
Mojiellaire j & qui alloit fi bien à fon fujec? 
Le voici. 
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LA MOSTELLAIRE. 

( Lu deux yieillards o* Tranion vifiteiu ia maifom ) 

Theu&opide. 
Plus j'examine Tédiâce , plus je le trouve à mon gré. 

T R A M I O M. 

▼oyez-vou^ cette peinture, où une corneille fe moque 
agréablement de deux vautours ? La corneille fè tient fur 
fts pieds , comme pour cpier 6c prendre bien fon temps » 
elle mord tour à tour les deux oilèaux de proie. Je vous 
prie, regardes de mon côté, afin que la corneille vous 
paroifle dans fon vrai point de vue. La voyez-vous dans 
l'attitude que je vous ai dit ? 

Theuropide. 

Ma foi « je ne vois point ici de corneille. 

T R A M I o M. 

Hé bien , tournez la tête , 6c regardez , s*!l vous plaît » de 
votre côté : puifque vous ne pouvez appercevoîr la cor- 
neille , éprouvez un peu fi , en vous tournant « vous ne dé- 
couvrirez point les deux vautours, 

Theuropide. 

Si tu veux que je te parle franchement , & pour finir 
notre conteftation , je te déclare que je ne vois ici aucua 
oiièau peint. 

T R A N I o K. 

Eh bien , je vous le pardonne: la vieilleife vous empêche 
de bien dillinguer hs objets. 

Il me femble que Merlin imitant fon con- 
frère en fourberie ^ fe peignant , à fon exem- 
ple , comme un fin renard qui fe moque d'un 
vieux hibou & d'une vieille chouette , le di- 
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fant à Géronte & à Madame Bertrand^ les ex- 
hortant à fe tourner de fon côté pour mieux 
voir 1 animal malin : il me femble , dis - je , 
que Merlin dans une pareille fituacion auroic 
cté très-comique^ Si vous en exceptez cetre dif- 
férence, qui n eft pas à lavantage de Regnard^^ 
les deux pièces font les mêmes pour le fond du 
fujet , les caradères , les moyens & l'intrigue, 
Mais s*il n'eft pas naturel qu'une ame fe foit 
emparée d'une maifon > il eft auflî peu naturel 
que les diables en aient pris pofledion. S'il 
n'eft pas dans la nature que Theuropiàe puifTé 
ajouter foi à un menfon^e fi groflîer , il eft 
tout auflî peu naturel que Géronte puifle en 
être la dupe. Voilà donc Regnard qui , loin 
d'embellir un fujet étranger , en le tranfpor- 
tant fur notre fcène , loin de le dégager de ce 
qui bleffe le beau naturel , comme un habile 
imitateur dok faire , nous a tout uniment rendu 
fes beautés & fes défauts , avec la différence 
que de cinq aâes en vers il n'-en a fait qu'un 
en profe. Nous ne dirons point que Regnàrd 
a imité la Moftellaire de Plaute dans fon jRe- 
tour imprévu ^ nous dirons avec plus de rai- 
fon qu'il nous a donné un extrait de la Mqp-, 
tellaire. 

LES FOLIES AMOUREUSES^ 

En vers ^ en trois aSes. 

La tournure tout-à-faît italienne de cette 
pièce , fait foupçonner aux connoifleurs qu'elle 
eft tirée du Théâtre Italien. « Il fuffiroit , di* 
n fcnt MM. Parfait , pour tranfportet cettq - 
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tf pièce fur la fcène italienne , de changer les 
i> noms des aâeurs , & les caraâères fe trou-- . 
n veroient conformes. Albert ne le cède pas 
»» en imbécillité au Doclcur y & Crifpin eft 
» bien auHî balourd o^ Arlequin. Le meilleur 
H rôle eft celui <ï Agathe : elle forme Tintri- 
99 gue & le nœud de la pièce \ fes rufes font , 
» a la vérité , un peu groflîères. Le dénoue- 
m ment refTemble totalement à ceux des farces 
s> italiennes que Ion jouoit autrefois fur le 
» théâtro de l'Hôtel de Bourgogne. Le fujec 
s9 eft très mince » & tout-à-fait ufé : on peut 
M dire que Af. Regnard ne s'eft tiré d'affaire 
V qu'au moyen de certains traits plaifants , Se 
» par les jeux comiques de cette pièce ». 

La firua Pa^a , la feintée Folle , jouée â 
Paris par l'ancienne Troupe Italienne , pour- 
roit avoir fourni le fujet & les lazzis des Fo^ 
lies amoureufcs 3 où nous voyons Agathe fein- 
dre d'être folle ^ pour échapper à fon tuteur 
Albert j ôc paroître en vieille , en muficienne 
Italienne , en Officier. 11 feroit injufte , puif- 
que nous n'avons pu -trouver le canevas italien, 
de lui donner toutes les bonnes plaifanteries 
& tous les défauts qui font chez l'Auteur Fran- 
çais. Concluons cependant que fi Regnard n'a 
point pris chez l'étranger l'mtrigue & les ca- 
i^âBeres peu vraifemblables de fa pièce , il n'en 
eft que plus coupable d'avoir imaginé des chofes 
tout-â-fait contre la nature. Nous nous garderons 
bien d'éplucher férieufement cette efpèce de 
farce très-plaifante mais dénuée de toute vrai- 
femblance. Albert ^ qu'on ne nous peint pas 
comme un homme échappé des petites-maifons , 
peut-il fe perfuader que Crifpin j un malheu- 
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reux réduit au métier de valet , gucrifle les 
folies les plus enracinées avec trois mots que 
lui apprit jadis un Juif ? Albert n auroit-il paç 
réellement befoin qu'on éprouvât fur lui lef- 
ficacité des mots magiques (i) / 

LES MENECHMES ou LES JUMEAIJX, 

en cinq actes ^ en vers, 

Extrait des Ménechmes de Plaute, 
AvAMT- Scène. 

Menechme , marchand Sicilien , eût un fils nommé 
Mofchus , qu'il maria fort jeune , & de qui naquirent 
deux jumeaux tout-à-faic reffcmblants.'L'on nomma l'un 
M«nechme, êc Tautre Sofîclé. Ces enfants avoienc déjà 
fepc ans quand Mofchus s'embarque avec le petit Mene^ 
chme. Il arrive à Tarente , pendant qu'on y célébroic les 
fêtes de Bacchus « perd fon fils dans la foule « meure de 
chagrin. Le vieux Menechme apprend cette trîftc nou- 
velle, pleure fon fils, fon petit -fils, & fait prendre le 
nom de Menechme à Soficle, Celui-ci devient girand ; il 
forme le deflein de voyager, débarque à Epidaurc avec 
un efclave, C'étoit-là que le deftin fàttendoit pour lui 
faire retrouver ce frère jadis égaré dans la foule , qu'un 
marchand d'£pidaure avoir pris avec lui , qu'il avoit 
adopté depuis , 6c marié. 

. 4 

(i) Une Noble Vénitienne, nommée Cafharsna Corner, 
fit jouer à Venife , en 1766 , une comédie dans laquelle l'hé- 
roïne de la pièce > appellée Elife > faifoit mille folies pouf 
fe conferver au commis de fon père , dont elle étoit amour 
reufe , & pour rebuter un Colonel auquel on l'avoit pro- 
mife. Eltfe danfe , chante , fait l'exercice devant le Colo- 
nel ^ qui efl peint comme un poltron : il a peur Se prend 
la fuite. Cette comédie reHemble à la fauj} 4gnct ^ à 
la fmU Pazza. 
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Action. 

Menechme le perdu efl perfi^cuté par rhumeur jaloufe 
de fa femme. La dame n'a pas couc-a-faîc tore, puifquè 
fon man a une maître{fe en ville , quMi comble de biea« 
&ÎCS. Il vole à fa femme une robe magnifique , va la por- 
ter à fa nymphe , 6c lui promet de venir dîner avec elle* 
Le cuiflnier de la courtifanne va faire les provîfions , rc- 
Tienc , trouve Menechme Soficle , le prend pour le con- 
vive > Fexhorte à s'aller repofer chez fa maîtrelfe , en 
attendant le dîner, 6c lui vante Tamour de la nymphe. 
Menechme Soficle efl furprîs de s^ntendre appelier par 
Ibn nom. Son efdave Maffénion lui dit que la chofè n*a 
rien de furprenant, parce que hs courrifannes envoient 
ordinairement au port des émiffaires pour s'informer du 
nom , de Thifloire , de la fortune de toutes les perfonnes 
qui arrivent , & les faire tomber enfuite plus aifémenc 
dans leurs filets. Il Texhorte à fuir le piège , quand la 
courtifanne vient elle-même prier Menechme Soficle d'en- 
crer. Il la trouve jolie , il cède à fes infiances ; mais , 
crainte d'être fa dupe , il remet fa bourfe à fon fidèle 
cfclave, & revient bientôt fur la fcène en riant de fon 
bonheur. Une jolie femme l'invite à dîner, le comble de 
faveurs , prétend avoir reçu de lui une robe magnifi- 
que i 6c la lui confie , en le priant de la faire remettre à 
neuf. Il fe promet bien de ne la pas rendre , quand il ren- 
contre le parafite de fpn frère : celui-ci , très-piqué qu'on 
ait dîné chez la courtifanne fans lui^ a découvert à la 
femme de Menechme perdu le vol de la robe , 6c Tufage 
auquel elle étoit deflinée. La femme fort furieufe , trouve 
précifément fon beau-frerc avec la robe fous le bras , le 
prend pour fon mari , l'accable de reproches. Le beau- 
frere la croit folle , 6c fort : il efl remplacé par le mari , 
qui n'efl pas médiocrement furpris de voir fa femme inf- 
truîte de fes infidélités 6c du vol de la robe ; il va chez la 
courtifanne pour la prier de lui rendre cette maudite robe , 
dont la perte irrite fon époufe , 6c lui promet de lui en 
donner une plus belle. On lui foutient qu'on la lui a re- 
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mîfe; 11 le nie. On le met à la porte. Pendant ce temps» la 
femme de Menechme perdu va faire part de fes malheurs 
à fon père : le bonhomme tâche de Tappaifer , ôc vîenc 
avec cUe pour entendre les raifbns du mari. Ils trou- 
vent le frère qui fe moque de leurs reprocheis , & les mal- 
traite fi bien en proteftant de ne pas les connoître , qu'il 
palTe pour fou dans leur efprît , & qu'ils projettent de le 
mettre entre les mains d'un Médecin (i). Ils ordonnent 
à quatre fouett^eurs de l'enlever : les fouetteûrs exécutenc 
l'ordre , mais c'eft fur l'autre Menechme , fort étonné de 
fe voir maltraiter par fes efclavcs. Heureulèment pour lui 
le valet de fon frère furvient , le prend pour fcm maître « 
le délivre 6c lui demande la liberté , que Menechme perdu 
lui accorde fans peine ; audi agit-il avec fon véritable 
patron , comme s'il étoit libre ; 11 foutîent qu'il vient d'être 
affiranchî par 'lui. Tout eil dans le délbrdre , tous les 
adteurs s'accufent mutuellement de folie , quand les ju- 
meaux fe rencontrent : l'un croit voir marcher fon miroir : 
ils détaillent leur hifloire , fe reconnoiffent , 6c la robe 
revient à la femme. 

Quelle difFcrence de l'intrigue produite par 
cette feule robe qui va , vient , circule , paffe 
de main en main pendant toute la picce , anime 
les caradères, fait naître les incidents, &-les 
multiplie fans le fccours d aucun autre reflbrt j 
quelle difFcreiKe , dis-je , avec la fable fran- 
çaife mal digérée , mal conftruite , où une mal- 
le , des lettres , une donation , une promeflTe dé 
mariage , un portrait , ne fuflîfent pas pour fou- 
tenir une adion, où TAuceur a befoln d'ap- 



(i) Le Médecin demande à Menechme -s'il dou, s^il 
mange, s'il rêve, & trouve dans toutes fes re'ponés dc« 
preuves de folie. Molière n'auroit-il pas eu cette fcène |»|:é- 
îcnte , en compofant la fcène où Pourceattgnac cft entre lies- 
mains des Médecins ? Il y a à parier. 



pellec 
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"peller les épifodes à fon fecours , ôc dans la- 
quelle il blefle continuellement la vérité ! 

L'avant-fcène de la pièce. latine eft d'abord 
plus naturelle que la françaife. Un enfant de 
l*ept ans perdu outre mer , tranfplanté dans un 
pays lointain , ne fauroit donner de fes 
nouvelles à fa famille , & l'on peut facilement 
le croire mort chez lui, fur-tout lorfquon ap- 
prend qu'il s'eft égaré dans une ville qui lui cft 
tout-à-tait inconnue , & que fon père a fait 
inutilement les plus grandes recherches pour le 
trouver. Mais le Chevalier Menechme ^ qui n*a 
point quitté la France y & qui n'eft parti de la 
maifon paternelle qu'en âge de fervir , com- 
ment a-t-il pu faire pour ne pas écrire chez lui , 
ne fût-ce que pour demander de l'argent , dont 
les militaires ont grand befoin ? Comment , 
malgré fon filence , fa famille a-t-elle pu le 
c;roiîe mort ? Il fert , il a même un grade dif- 
tingué , puifque M. Coquelet a fourni des ha- 
bits pour fon régiment. Il étoit fi facile de fa- 
voir la vérité ! Toute communication a-t-elle été 
interrompue entre Paris & la Bretagne fon pays 
natal ? L'Auteur auroit dû faire mettre , par 
méprife , le Chevalier fur la lifte des Officiers 
tués à l'armée. 

Outre le louche qu'une avant-fcène forcée 
jette ordinairement dans Taftion , on peut voir^ 
ue les événements de la pièce françaife font 
ans aucun rapport entr'eux & faux en eux- 
mêmes. Commençons par le premier 5 celui qui 
donne naiffance à tous les autres. Un valet , qui 
doit diftinguer la nialle de fon maître à cent pas 
de lui , en prend une autre , parce qu'il voit fur 
le dos cette adrelTe : A Monjieur Menechme ^ à 
Tpme IL C c 
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fréfent à Paris. Ne doit-il pas croire tout de 
fuite qu on a mis ia même adreffe fur une au- 
tre malle ? Ne doit-il pas craindre quelque four- 
berie ? Son maître ne lui a-t-il jamais parlé de 
fon frère , & ne doit-il pas imaginer que la 
malle appartient à ce dernier ? On trouve dans^ 
cette malle des lettres , par lefquelles le Cke^ 
valier apprend que fan frère hérite de foixante 
mille écus qu'un oncle lui laiflTe , 8c qu'il vient 
à Paris pour toucher cette fomme dépofqe chez 
un honnête Notaire ^ nommé Robertin : là- 
deflus il forme le projet de s'emparer de cet 
argent, & réuflît. Eft-il naturel que la dona- 
tion ait été faite à un Menechme quelconque ? 
Les noms de baptême , les qualités du léga- 
taire , ne font-ils pas fur Tade public? Eft-il 
dans la nature que le Chevalier ait cru réelle- 
ment pouvoir venir à bout d'une fripponnerie 
qui ne fauroit réuflîr félon toutes les apparen- 
ces? Eft-il naturel que le Notaire ait été fa 
dupe ? 

Le valet du Chevalier s'empare de Menechme^ 
lui offre fes fervices, Eft-il naturel que Menechme^ 
bourru , foupçonneux , indifpofé contre tout ce 
qu'il voit à Paris , fe confie à un drôle qu'il ne 
connut jamais , & dont perfonne ne lui répond? 
Un Gafcon , à qui le Chevalier doit cent louis , 
vient les demander à Menechme l'épée à la main ; 
celui-ci \ts donne bonnement. Eft-il naturel 
que , croyant le Marquis un frippon , il crai- 
gne (qs violences en plein jour & dans la rue ? 

A tous ces événements amenés par force , en-' 
chaînés par l'invraifemblance même , il fuffit 
d'oppofer la vérité des incidents amenés natu- 
rellement par la robe volée , Tunique. laobilt^ 
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de tout 5 & qui , chofe bien extraordinaire , 
met elle feule cous les perionnages dans une 
fituation propre à dévoiler leurs véritables ca- 
ractères. Elle met en jeu la fauflèté & lavarice 
de la Courtifanc ^ le penchant que les deux 
Mcncchmcs ont pour les pjaifirs, la gloutonnerie 
^u Parajîtc j les emportements d^ne femme' 
cruellement facrifiée à fa rivale , la patience 
d'un vieillard qui veut maintenir la paix entre 
fa fille êc fon gendre. Tous ces divers caraétè* 
res, fe foutiennent d'un bout à l'autre dans 
toute leur vérité ; au lieu que ceux de la pièce 
françaife , «e tenant à rien , & faux en eux- 
mêmes , fe démentent continuellement. Eft-il 
naturel (\\iAraminte j qui entretient vifiblemenc 
le Chevalier j qui a tout fait pendant la pièce 
pour fe le conlerver , & qui ell nantie d'une, 
bonne promefTe , confente tout d'un coup à le 
céder à fa nièce ? Eft-il naturel que Démophon 
prétende cajoler fa fœur , & l'engager à donner 
fon bien à fa nièce , en lui diiant £ans ceflè 
qu'elle eft vieille ? Eft-il naturel que le Menechmc 
brutal s'humanife tout-à-coup jufqu'au point 
d'époufer une vieille folle qu'il hait , & cela 

f)our avoir la moitié de la fomme que fon frère 
ui vole ? $uppofons-le pour un inftant ftupide 
au point de croire que ion frère a part à la do- 
nation : peut-il l'être aftez pour fe figurer que 
le Chevalier lui fait grâce en lui donnant la 
moitié du legs , & pour fe croire obligé de 
reconnoître cette générofité en époufant une 
beauté délabrée^ dont les appas lui ont para 
très-dérangés ? Il eft des invraifemblances en- 
core plus choquantes dans cette pièce; mais je 
les ai citées ailleurs. 

Cgi 
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Je jie comprends pas comment Regnard a 
pu s'écarter fi fort de la nature en imitant une 
pièce' qui a beaucoup de relfemblance avec nos 
moeurs , 6c ne les peint que trop fidellement. 
Les époux qui privent leurs femmes de leurs 
bijoux pour les donner à des courtifanes , 8c 
les jeunes gens qui excroquent ces créatures » 
font malheureufement alfez communs parmi 
nous. « Rcgnard ne pouvoit , me dira-t-on y 
>j mettr-e des chofes u fcandaleufes fur la fcè- 
9) ne ». Â la bonne heure : mais puifque U 
décence lui a fait abandonner un plan excellent 
pour nous en préfenter un mauvais 9 il dévoie 
du moins le remplir avec à^s perfonnages hon- 
nêtes ( I ) . 

. Comment BoiUau 3 à qui les Menechmes 
Français font dédiés > Boileau j le grand parti- 
fan des anciens , lui qui trouvoit VAmphitrion 
de Plauu fupérieur à celui de Molière j lui que 
Regnard avoit confulté vraifemblablement avant 
de livrertfa pièce au public ; enfin , comment 
Boileau^ le. meilleur des critiques lorfqu'il n c- 
toit pas guidé par la paflîon , n'a-t-il pas averti 
TAuteur de la mal-adrefle avec laquelle il habille 
les Menechmes latins à la françaife ? Comment 
a-t-il pu fur-tout lui laifler ignorer qu'en ne 



(i) Nous avons comparé dans le fécond volume la phi- 
lofophie de Regnard à celle de Molière: nous y avons fu^- 
fammenc prouvé que toutes les pièces de Regnard font fcan- 
daleufes ) Se ^ue , s'il eil philofbphe , c'efi un philofbphe 
très-dangereux. 

Nous avons dans le nouveau Théâtre Italien ^ne pièce 
en vers , intitulée : Les deux Arlequins , qui , pour le plan » 
fe rapproche beaucoup de Plaute» ^ laiUe bien loin d'eÛo 
ies Méncfhmes de Regnard^ 
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faifant point partager alternativement aux deux 
jumeaux les bonnes & les mauvaifes aventures ^ 
comme dans l'ouvrage latin , il enlevoit â fa 

{)ièce le mérite fi rare de paroître conduite par 
e hafard j qu'il donnoit une marche contrainte 
à l'intrigue , & qu'il rendoit fcs premiers per- 
fonnages très - monotones ? BoileaiL vivoit dans 
un temps où Ton regardoit encore une dédicace 
comme un hommage flatteur : le plaifir de voir 
fon nom à la tète d'une Epître , Tauroit-il aveu- 
glé fur les défauts de l'ouvrage ? Ce n'eft pas 
en fe comportant ainfi que le Sacyrique Français 
imitoit Horace & JuvcnaL 

LE LÉGATAIRE UNIVERSEL,. 

en cinq a^es j & en vers. 

Perfonne n'ignore quelle eft Tintrîgue dn 
Légataire : on fait que Gérante veut d'abord 
époufer Ifabelle ^ Se qu'il la cède enfuite à fon 
neveu Erajte ; qu'il a réfolu de faire un tefta- 
ment , dans lequel il veut donner vingt mille 
écus à deux parents Normar^ds , & laiflèr le 
refte de fon bien à Erajle ; mais qu'il fe décide 
enfuite à faire Erajie unique Légataire , parce 
que Cri/pin a fu Tindifpofer contre les autres , 
en jouant leur perfonnage & en lui difant des 
impertinences atroces. Qn fait encore que Cj/- 
ronte tombe en léthargie au moment où il a 
mandé le Notaire ; que Cri/pin fe jette dans un 
fauteuil avec tout l'attirail d'un malade à l'ago- 
nie , & diâ:e un teftament par lequel il laifle 
à fon maître Erafie tous les biens de Gérante _, 
à l'exception d'une rente de quinze cents francs 

C c 5 
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xju'il fe lègue , & d'un préfent qu'il fait z Z/- 
fette. Les deux fcènes dans lefquelles Cri/pin 
joue fucceffivement les perfonnages du neveu 
& de la nièce , pour |es rjs^ire haïr de Géronte » 
font dans mille pièces italiennes. Quant au fond 
de la comédie , Regnard n'a fait que mettre en 
aârion une aventure arrivée dans le Languedoc. 
La voici. 

Hijloire véritable. 

Un gentilhomme campagtfard étoît à toute extrémité; il 
envoie chercher un Notaire dans une ville voîfine pour 
écrire le teftament qu il veut faire en faveur de la femme 
la plus vertueufe , la plus fidelle. Mais , hélas ! dépêché un < 
peu trop vite par un Médecin fort expédîtif, il prend congé 
de la compagnie avant d'avoir di6lé fès dernières vo- 
lontés. La veuve jette les hauts cris , quand le précepteur 
de fes enfans , qui Tavoit aidée dans le particulier à (bu- 
tenir publiquement le cara6ière de prude , & qui Tavoic 
fouvent confolée des infirmités de fon mari , trouve le fe^ec 
de la confoler encore de fà mort précipitée. Il enlève le dé- 
funt, le tranfporte dans un autre lit, fè met à fa place ^ at- 
tend le Garde-note, avec les rideaux bien fermés, &, 
d^une voix mourante , dicle un tedament , par lequel il 
laifle unique légataire fa chère époufè. Ce titre convenoic 
à la Dame , à quelques formalités près» 

On ne dit pas fi le Précepteur eut foin de 
fe faire quelques legs, ou s'il crut connoître 
aflez bien le cœur de la dame pour fe fier à 
fa reconnoiflTance. Quoi qu'il en foit, Cri/pin , 
fe léguant une fomme , eft très-plàifant , & 
c'eft peut-être le feul trait naturel qui foit 
dans la pièce. 

Nous avons exhorté , dans le premier vo- 
lume de cet ouvrage , les Auteurs naiflants â 
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ïaîfir tout ce qui fc préfentetoit devant eux 
fous un afpedk comique ; mais nous avons eu 
foin de leur dire en même -temps que les aven- 
tures arrivées dans la fociété perdent fouvent 
leur plus grand mérite lorfqu'on les tranfplance ' 
fur le théâtre. Voici le premier exemple qui 
fe préfente , ne le négligeons point. L'aventure 
que je viens de rapporter eft très-vraifembla- 
ble dans toutes fes circonftances j il eft même 
à parier que dans les campagnes elle fe renou- 
. velle fouvent , parce qu'une telle fourberie peut 
s'exécuter avec beaucoup de facilité : cepen- 
dant 5 tranfportée fur la fcène , le principe de 
l'adion manque de vraifemblance. Figurons- 
nous la chambre d'un malade : le teftateur eft 
au fond d'une alcôve obfcure , enveloppé dans 
fes draps ; les rideaux de fon lit bien fermés , 
ou feulement entr 'ouverts pour la form^, achè- 
vent de le cacher aux regards trop fcrupuleur 
du Notaire & des témoins fur-tout. Mais com- 
ment Crifpin , rubicond , vermeil, dans la fleur 
de fon âge , affis tout uniment dans un fau- 
teuil au milieu d'une chambre , peut-il être 
cru le vieillard , le moribond Géronu ? « Le 
>i fourbe a pris fes précautions , va-t-on s'é- 
» crier ». 

Crispim, À Erafle. 

Vous , Monfîeur , s'il vous plaît , fermez porte & fenctrej 
Un éclat îndifcret peut me faire connoîcre* 

Ce jour mal condamné me blefTc encore rœîl. 
Tire» bien les rideaux , que rien ne nous trahiffe, 

C'eft très-bien j mais fi la chambre eft trop 
obfcure , les Notaires n'y verront goutte pour 

C c 4 
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écrire le teftament ] fi 1 on apporte des bou- 
gies , leur clarté doit trahir Cri/pin. — Vous 
êtes auflî trop féverej me dira-t-on. Les deux 
Notaires ont la vue bafle j d'ailleurs il eft tirès- 
poflîble que les Notaires ne connoiflent pas 
Géronte ^ ils peuvent fort bien ignorer s*il eft 
jeune ou vieux. -^ 11 falloir du moins pour 
cela , que Regnard ne les prît pas dans le voi- 
finage du vieillard. 

LrsETTB, à Crifpin. 

Je n'ai pas eu le temps d'aller chez les Notaires. 
Toi , qui m'as (î long- temps parlé de tes affaires > 
Va vite , cours , dis-leur qu'ils foîent prêts au befoîn. 
L'un s'appelle Gafpard , & demeure à ce coin ; 
Et l'autre , un peu plus bas, & fè nomme Scrupule. 

— Ils logeoient dans le quartier depuis peu.' 
— A merveille ! Mais luA des Notaires , ayant 
une fois pris Cri/pin pour Géronte ^ peut -il 
une heure après prendre ce même Géronte 
pour l'homme qu'il a vu dans fon fauteuil à 
bras ? 

Ne nous acharnons pas à recueillir , à com- 
battre les invraifemblances d'un Auteur qui ne 
fe piqua jamais de fe rapprocher de la natu- 
re 4 & qui femble ne s'ctre appliqué dans tous 
fes ouvrages qu*à faire rire , n'importe par 
quel . n]oy.eri. Puifque ce fut Jà fon unique 
but , rions , avec la multitude , de £es quoli- 
bets , de ks |eux de mots : mais rions Je 
lui même avec les gens de goùr , quand, par 
exemple, dans Déwocrite amoureux il prévoie 
que iô rôle à' A gelas ^ Roi d'Athènes , fem 
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joné par un petit maître Français jaloux de fa 
frifure. 

ACTE III. Scène IL 
THALER, AGÉLAS. 

T H A L E R* 

C*eft trop de faveur j 
"' S'ira mettez defTus. 

A G i L A 9. 

Parlez. 

T H A L E R. 

C'eft votre honneor* 
A G i L A s. f \ 

Pôurfuîvez. Quel fujet?.... 

T H A L E R. 

Je ne veux point pourfuîvre , 1 
r Si VOUS n'êtes couvert ; je fàvons un peu vivre, 

A G E L A 5. 

Je fuis en cet ^cat pour ma commodité. 

*Rions de lui lorfqu'il fait revivre à Athè- 
nes rétat monarchique , éteint plus de fepc 
cents ans avant Démocrite. Rions fur-tout de 
lui lorfque j dans le même-temps & dans la 
même ville , Strabon parle de clochers. 

Et la nuit, quand la lune allume fa lanterne , 
Nous grimpons Tun & Tautre au fommet des rochers > 
Plus élevés cent fols que les plus hauts clochers. 

Le Curé de Fontenelle (i) , qui voit des 
clochers dans la Ume , n'auroit pas mieux dit. 
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Regnard imitateur de Molière. 

Regnard a imité de Molière. Un prologue "j 
des détails , des fcènes , des cara£tères , des 
dénouements. On fe doute bien qu'il n'a pas 
|outé plus heureufement avec lui qu'avec Plaute : 

Imitateur de Molière dans les Prologues^ 

Regnard j pour compofer le prologue des 
Ménechmes ^ a. pris lidée du prologue dHAm^ 
phitrion. Que dis -je l'idée ! Chez Regnard ^ 
Apollon 8c Mercure s'entretenant de leurs di- 
vers emplois , fe plaignant des fatigues qu'ils 
font forcés d'efTuyer , & pafTant en revue les 
galanteries de Jupiter j répètent en gros la con- 
verfation que la Nuit & les Mejfagers des 
Dieux ont dans le prologue de VAmphitrion 
Français. RamalTons quelques traits épars. 

PROLOGUE DES MÈNECHMES^ 

Mercure. 

Honneur au Seigneur Apollon, 

A P O L L G N. 

Ah ! Dieu vous gard'. Seigneur Mercure» 

Par quelle agréable aventure 

Vous voit-on au Sacré Vallon l ^ 

M E R C U R £• 

Vous favez , grand Dieu du PamaflTe « 
Que je ne me tiens guère en place. 
J'ai tant de diflférens emplois , 
Du couchant jufqu'aux lieux où Taurore étincelle j^ 
Que ce n'eft pas chdjTe nouvelle 
De me rencontrer quelquefolst 
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Apollon. 

Vous éces le bras droit du grand Diea du tocmerre : 
.Votre peine e(l utile aux hommes comme aux Dîeazs 

Et c'eft par vos foins que la Terre' 
Entretient quelquefois commerce avec les Cieux» 

Mercure* 

Ce travail me lafle & m'ennuie,' 
Lorfque je vois tant de Dieux ^in^ans. 
Qui ne fongent là-haut qu'à refpirer Tencens > 
Et qu'à fe gorger d'ambroifîe. 

Apollon. 

Vous vous plaignez à tort d'un trop pénible emploi; 

S'il vous falloit donc , comme moi « 

Eclairer la machine ronde , 

Rendre ia nature fe'conde , 

Mener quatre chevaux quinteux,^ 

Rifquer de tomber avec eux 

Et de faire un bûcher du monde; 

Dans ce métier pénible & dangereux,' 

Vous auriez fujet de vous plaindre. 
Depuis que l'Univers eft forti du chaos, 
Aî-je encer trouvé , moi , quelque jour de repos l 

Quoi qu'il en foit , parlons fans feindre; 
A vous fervir je ferai diligent. 
Le Seigneur Jupiter , dont vous êtes l'agent , 
Honnête ou non , c'eft dont fort peu je m'embarraflc ^ 

Pour goûter des plaifîrs nouveaux , 

A quelque Nymphe du Parnafïe 

Voudroit-îl en dire deux mots ? 

Mercure. 

Vos Mufes , ailleurs dcftinées , 
Sont pour lui par trop furannées. 



s; 



A P O L L O K. 

Quelle eft donc la raifon nouvelle ^ 
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Qui près d* Apollon vous appelle ? 

Encre cane de mécîers mis dans vocre apanage ^ 
Quî pourroîenc facîguer quacre Dieux comme vous» 
C'efl celui de porter , je crois , les billecs doux » 
Qui vous occupe davantage. 

Mercure. 

Finîffons là-defTus; 
Encre des Dieux tels que nous fommes » 
Il ne faut pas de longs difcours.' 
Laiffons les complimens aux hommes , 
Ils en font les dupes toujours» 

PROLOGUE D'AMPHITRION. 

Mercure. 

Tout beau > charmante Nuit , daignez vous arrêter; 
Il efl certain fecours que de vous on defire i 

£t i*ai deux mots à vous dire 

De la part de Jupiter. 

L A N u I T. 

Ah ! ah ! c'eft vous , Seigneur Mercure ! 
Qui vous eût devine là dans cette podure { 

Mercure. 

Ma foi , me trouvant las , pour ne pouvoir fournir 
Aux difFe'rens emplois où Jupiter m'engage , 
Je me fuis doucement aflis fur ce nuage , 
Pour vous attendre venir. 

La Nuit. 

Vous vous moquez. Mercure, & vous n*y fongez pas : 
Sied-il bien à des Dieux de dire qu'ils font las 2 

Mercure» 
Les Dieu^ font-ils de fer l 
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La Nuit. 

Non , maïs il faut fans cefle 
Carder le décorum de la Divinité. 
Il eft de certains mots dont Tufàge rabaîflè 

Cette fubiime qualité i 

£c que, pour leur indignité, 

U efl bon qu'aux hommes on laiflè* 

M*i s. c u 11 E. 

A votre aife vous en parlez , 
Et vous avez, la Belle ^ une cbaife roulante» 
Où , par deux bons chevaux , en Dame nonchalance j 
Vous vous faites traîner par-tout où vous voulez. 

Mais d& mol ce n*eil pas de même i 
JEc je ne puis vouloir , dans mon delUn fatal » 

Aux Poètes afTez de mal 

De leur impertinence extrême» 

D'avoir , par une injufte loi » i 

Dont on veut maintenir Tuiage > 

A chaque Dieu , dans fbn emploi , 

Donné quelque allure en partage , 

Et de me laifler à pied , moi , 

Comme un mcflager de village. 



î! 



La Nuit. 

Que voulez-vous faire à cela l 
Les Poètes font à leur guife : 
Ce n'eft pas la feule fottife 
Qu'on voit faire à ces Me(Iieurs-là; 

Laiflbns cela. Seigneur Mercure, 
£c fâchons ce dont il s'agit. 

Mercure- 

C'eft Jupiter, comme je vous l'ai dît. 
Qui de votre manteau veut la faveur obicure 
Pour certaine douce aventure 
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Qu*un nouvel amour lui fournie ^ 
Sts pratiques , je crois * ne vous font pas nouvelles x 
fiien fouvenc pour la Terre il néglige les Cieux i 
Se vous n'ignorez pas que ce Maîcre des Dieux 
Aime à s'humanifer pour des Beautés mortelles. 



La Nuit. 

J'admire Jupirer; 6c je ne comprends pas 
Tous les déguifemens qui lui viennent en tête; 

Mercure. 

Il veut goûter par-là toutes fortes dVtats; 
£c c*efl agir en Dieu qui n'eil pas bete* 



L A N u i T. 

Sur de pareilles matières 
Vous en favez plus que mois 
Et , pour accepter l'emploi , 
J'en veux crbire vos lumières; 

Mercure, 

Hé ! là , là , Madame la Nuit ; 

Un peu doucemeqt , je vous prie ; 

Vbus avez dans le monde un bruic 

De n'être pas fî renchérîe. 
On vous fait confidente , en cent climats divers à 

De beaucoup de bennes affaires ; 
£t je croîs , à parler à fentimens ouverts » 

Que nous ne nous en devons guères. 

La Nuit. 

LailFons ces contrariétés, 
£t demeurons ce que nous fommes ; 
N'apprêtons point à rire aux hommes , 
£n nous difant nos vérités. 

Quel a donc ccé le bue de Rcgnard en pre^J 
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nant les idées de Molière ? A-t-il efpcré \e^ 
mieux rendre ? A-t-il cru les rajeunir par un 
coloris plus frais , plus brillant ? S'eft-il figuré 

Î[ue la copie efFaceroit loriginal ? N a-t-il pas 
enti nue le prologue è^Amphitrïon tient à la 
Îîèce, qu'on ne peut guère la repréfenter fans 
ui , & que le fien bien au contraire n a pas 
le moindre rapport avec les M^nechmes ? Auflî 
n'a-t-il été joué qu'une feule fo*is. 

Imitateur de Molière dans les Détails. 

Dans le Joueur de Regnard j Toutabas , maî- 
tre de tridrac , veut donner leçon à Gérontc 
qu'il prend pour Valere ^ lui vante les avan- 
tages de fon art , & finit par dire : 

Vous plairok-îl de m'avancer le mois l 

Ce trait feul vaut toute la fcène , parce 
^u'il peint le peu de valeur de Tart par la 
mifere de celui qui le montre. Mais il eft 
pris dans les Fâcheux de Molière j Acle III. 
Scne III. Ormïn prie Erajle d'appuyer un projet 
defon invention, qui doit augmenter de quatre 
cents millions les revenus du Roi , & finit par 
lui demander deux pijloles à reprendre fur le 
droit d'avis. Ormin ^ voulant enrichir un Mo- 
narque , eft bien plus comique que Toutabas j 
dont l'ambition fe borne à faire la fortune de 
quelques particuliers. Regnard affoiblit donc 
l'idée de Molière. D'ailleurs Ormin eft ^ par le 
genre de fa folie , digne que Thalie févifle 
contre lui : Toutabas eft un fripon digne des 
châtimens de la Juftice. L'un mérite de figurer 
fur la fcène , & l'autre en Grève. 
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Dans la Princejfe (TElide j de Molière j Moron 
promet au Prince Euriale de fervir l'amour qu'il 
relient pour la PrincefTe , & lui dit : 

LaKTez-moi doucement conduire cette tranve. 
Je me ftns là pour vous un zèle tout de flamme ; 
iVous êtes né mon Prince, Se quelques autres nœuds 

[ Fourroient contribuer au bien que je vous veux, 
^a mère , dans fon temp« , pafToit £Our aiïez belle » 

! Et naturellement n étoît pas forr cruelle : 
Feu votre père alors , ce Prince généreux , 
Sur la galanterie étoit fort dangereux » 
£t je fais qu'Elpénor , qu*on appelloit mon père « ' 
A caufe qu*il étoit le mari de ma mère > 
Comptoit pour grand honneur aux pafleurs d*aujourd*hid 
Que le Prince autrefois étoit venu chez ,luî , 
£t que , durant ce temps , il avoit l'avantage 
De fe voir faluer de tous ceux du village. 

Dans le Légataire j Crlfpin. prétend avoir desr 
droits fur la fucceflion de M. Gérante i & voici 
fcs raifons : 

pen pourrois bien aufli tirer ma quote-part. 
Je fuis un peu parant, je tiens à la famille. 

Lisette. 

.Toi? 

C R I s P I M. 

Ma première femme étoit aflcz gentille , 
Une Bretonne vive , & coquette fur- tout » 
Qu'Erafte , que je fers , trouvoît fort à fon goût : 
Je crois, comme toujours 11 fut aimé des Dames» 
. Que nous pourrions bien être alliés par les femmes » 
Et de MonHeur Géronte il s'en faudroit bien peu 
Que par-là je ne fbfle un arrière-neveu. 

Moron eft un bouffon qui plaifante agréa- 
blement; 



© E l'I M I T A T I O N. '^If 

blement fur une idée folle qu'il ne fait même 
qu'indiquer : Cri/pin eft un lâche qui s étend 
fur fa biirlefque généalogie ^ qui la détaille, 
qui approfondit fon déshonneur , qui a la baf- 
fefle de vouloir en profiter ; & tout cela en 
préfence d'une femme qu'il veut époufer, & 
qu'il femble exhorter par fes difcours à mul- 
tiplier le nombre de fes alliés. 

Nous ne rapporterons pas tous les petits dé- 
tails que Regnurd a pris de Molière , & nous 
finirons par une tirade du Mifanthrope^ qu'il a 
•tranfplantée dans le Joueur. 

LE MISANT h' ROPE. 

A G A s T E, 

Parbleu ) je ne vois pas , lorfque je m'examine • 
Où prendre aucun fujec d'avoir l'ame chagrine. 
J'ai du bien » je fuis jeune , & Tors d'une maîfbn 
Qui fe peut dire noble avec quelque raifon; 
Et je crois, par le rang que me donne ma race , 
Qu'il eft fore peu d'emplois donc je ne fois en pafïè. 
Pour le cœur , donc fur-touc nous devons faire cas , 
On faic , fans vanité , que je n'en manque pas ; 
Ec Ton m'a vu pouffer, dans le monde , une afTairo 
D'une aflez vigoureufe & gaillarde manière. 
Pour de Tefprit j'en ai fans doute , & du bon goût 
A juger fans étude , & raifonner de tout ; 
A faire aux nouveautés , dont je fuis idolâtre > 
Figure de favant fur les bancs du théâtre ; 
Y décider en chef & faire du fracas 
A tous \ts beaux endroits qui méritent des (ihm 
Je fuis affez adroit ; j'ai bon air , bonne mine , 
Les dents belles fur-tout, & la taille fort fine. 
Quant à fe mettre bien , je crois , fans me Batcer i 
Qu'on feroic mal venu de me le difputer. 

Tome 11. Dd 
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Je me roïs dans reftime , autant qu'on y puifTe être ; 
Fort aimé du beau fexe , de bien auprès du maître» 
Je croîs qu'avec cela , mon cher Marquis , je croîs 
Qu'on peut, par tout pays, être content de foi, 

L £ J O U E U R. 

Le Marquis, feuL 

Hé bien ! Marquis , tu vois , tout rît à ion mérite » 
Le rang, ie cœur , le bien , tout pour toi fblJîcite : 
Tu dois être content de toi par tout pays : 
On le feroit à moins. Allons , faute , Marquis* 
Quel bonheur eft le tien ! Le Ciel , à ta naîflancc * 
Képandit fur tes jours la plus douce influence ; 
Tu fus , je crois , pétri par les mains de l'Amour : 
N'es'tu pas fait à peindre î £fl'il homme à la Cour 
Qui de la tête aux pieds porte meilleure mine , 
Une jambe mieux faite, une taille plus fine? 
Et pour ref)>rit, parbleu , tu l'as des plus exquis ; 
Que te manque-t-ii donc ? Allons , faute , Marquis, 
La nature , le ciel , l'amour de la fortune , 
De tes profpérités font leur caufe commune : 
Tu ibuciens ta valeur avec mille hauts faits , 
Tu chantes , daniès , ris , mieux qu'on ne fit jamais. 
Les yeux à fleur de tête, & les dents allez belles « 
Jamais en ton chemin trouvas-tu des cruelles l 
Près du fexe tu vins , tu vis & tu vainquis : 
Que ton fort efl heureux l Allons, faute. Marquis. 

Nous voyons dans ces deux couplets les 
mêmes mots , les n:;èmes idées j les deux per- 
fonnages y ont les mêmes prérenrions , la même 
fatuité ; tous les deux vantent la beauté de 
leurs dents , de leur jambe , la finelTe de leur 
taille , la délicateffe de leur goût & de leur 
elprit^ leur talent fingulier pour féduire les 
femmes ^ tous les deux concluent qu'avec leur 
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mérite on peut être content de foi dans to^s 
les pays, hnfin Regnard j à moins d'avoir co- 
pié exadement la tirade de Molière ^ ne pou- 
voir faire rien de plus reiremblant. Cependant 
on reconnoîtra toujours dans le portrait qu*-^c^# 
fait de lui-même , l'élégante fatuité des petits- 
maîtres de Cour ^ ce tableau , copié d*après la 
nature même, pourra fervir à les corriger : au 
lieu qu'on ne verra jamais dans le délire du 
Marquis fauteur , qu'une extravagance fans mo- 
dèle, & qui par conféquent n'eft bonne à rien. 
Oublions pour un moment que le Joueur ait 
été repréfenté trente ans après le Mifanthrope ^ 
& jugeons des deux héros par leur ton ^ nous 
croirons le cadet bien plus voifin de la barbarie 
que fon aîné ^ ou , fi nous nous fouvenons de 
la date des deux pièces , tout 1 honneur que nous 
puiflions faire à Regnard y eft d'imaginer qu'il a 
voulu parodier fon prédécelfeur. 

Imitateur de Molière dans les Scènes. 

L'A V A R E. 

Valcrc rit des coups qu'on a donnes à Maître 
Jacques. Celui-ci fe fâche : Valcrc feint de le 
craindre, & recule quelques pas. Maître Jacques 
croit réellement que Valcrc a peur, & veut 
le frotter un peu ; Valere le rojfc. 

LE JOUEUR. 

JLc Marquis fe perfuade que Valere eft un 
poltron , & il le men^ice. Un infiant après , 
il croit s appercevoir du contraire : il file doux ;i^ 

Dd z 
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il tremble , & il s'écrie qu'il eft blefTé , dès 
que Vakrc porte la main fur la garde de fon 
cpée. 

On ne peut difconvenir que c^s deux fcenes 
ne foient tout-à-fait femblables par le fond. 
Celle de Regnard eft plaifante , mais celle de 
Molière eft comique , parce qu'elle a le mérite 
de fervir à la pièce. Les coups de bâton que 
Maître Jacques reçoit de V Intendant , amènent 
une infinité d'incidens : la fcène de Regnard 
ne fert qu'à peindre un mélange confus de pol- 
tronnerie , d'extravagance & d'invraifemblance. 

* 

LE FESTIN DE PIERRE. 

M. Dimanche marchand drapier , vient chez 
Don Juan dans l'intention Je lui demander 
de l'argent \ mais Don Juan fait tant de po- 
liteifes à (on créancier , lui demande fi amica* 
lement des nouvelles de fa femme , de fa fille , 
de fon fils , de fon petit chien , qu'il ne lui 
donne pas le temps de parler de la dette Se 
qu'il le renvoie content. 

LE JOUEUR. 

Le tailleur & la feliere de Valere veulent 
abfolument être payés de ce qu'il leur doit. 
Madame Adam veut marier fa fille , le tail- 
leur a fa femme qui eft fur le point d'accou- 
cher , Hector leur cherche difpute , il reproche 
au dernier de coudre mal j & de faire des enfans 
quand il devroit faire des habits , ce qui fait 
rire. Mais le croquis informe de Regnard ni 
/eroic pafTable qu'autant qa'on ne connoîtroic 
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pas le motceau fablime qu'il a copié. Gom- 
ment a-t-il ofé expofer fur le même théâtre-, 
la copie la plus foible à côté de Toriginal le 
plus parfait. Il en eft ainfi de la fcène de Clïf* 
tord dans le Légataire j qui eft tout-i-fait cal- 
quée fur celle de Purgon dans le Malade ima^ 
ginaire ; elles font trop longues & trop con- 
nues pour être rapportées. 

Imitateur de Molière dans les Caracllres. 

V 

MOLIERE. L'Avare. 

L'avare Harpagon prête à ufure, il a des 
courtiers à fon fervice. 

REGNARD. La Sérénade. 

L'avare M. Griffon eft ufurier , il trafique 
avec des courtiers \ mais il dépenfe de Targenc 
pour faire donner une.férénade à famaîtrefle : 
ce trait feul , qui jure avec fou caractère j, le 
place bien loin de fon modèle* 

MOLIERE. Les Femmes savahtis.. 

"Bélife croit tous les hommes épris de it% 
charmes. 

REGNARD. Lb Joueur. 

ILa Comtejfe fe perfuade que tout le monde 
l'aime ; mais elle a quelque . fujet de le croi- 
re , puifque le Marquis lui fait fa cour publi- 
quement^ ôc que le Joueur l\xï a fait fans dpuro. 

Dd 3 
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quelque déclaration dans le befoin urgent ; il 
die lui-même , en ce cas je pourrais rabattre 
fur la veuve la ComteJJe fa fœur : & cette dif- 
férence feule la rend bien moins comique que 
Sélife j à qui Clitandre eft obligé de dire , je 
veux être pendu Ji je vous aime j fans qu'elle 
foit détrompée. 

Imitateur de Molière dans les Dénouemens*. 
MOLIERE. Lejl Femmes savantes. 

Philaminte veut marier fa fille Henriette avec 
Triffotin ; Chrifale veut la donner à Clitandre. 
Henriette & Clitandre , qui s'aiment , font au dé- 
fefpoir. Le public partage leur chagrin.On n'efpère 

f)oint de le voir ceffer, quand Arijïe apporte des 
ettres qui font croire à TriJJotin cyx Henriette 
n'a plus de bien : alors fon amour s'envole : 
celui de Clitandre augmente par l'efpoir de 
contribuer tout feul au bonheur de ce qu'il 
aime, & de fa famille. Henriette d'un autre 
côté refufe la main de Clitandre j quand elle 
craint de lui être à charge , & ne confent à 
répoufcr , que lot {qu'A ri/le déclare avoir donne 
de fauflès nouvelles pour éprouver Trijfotin. 
Philaminte ^ indignée contre fon' héros , cou- 
ronne les voeux de fon rival. 

RE G N A RD. Le Distrait. 

Madame Grognâc j nantie d'un dédit , veut 
abfolum.ent que Léandre ^époufe fa fille //i- 
iè'lle' : ce mariage n'arrange ni Ifahelle ^qut 
«lime le Chevalier j ni Léandre qui eft épris 
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ie Clarice. Carlin entreprend de le rompre 9 
& y réuflîc par le fecours d'une fauflfe nouvelle 
qu'il vient apporter : il annonce que l'oncle 
de Léandrc elî mort & ne lui a pas laifle de 
quoi porter le deuil. Madame Grognac change 
tout de fuite d'avis , & donne fa fille au Che^ 
valier. 

Dans ces deux dénouements une fauffè nou- 
velle fait rompre un mariage mal aflbrti pour 
en cimenter un autre defiré par la plupart des 
perfonnages. Il eft clair que les deux reffbrrs 
fe reffemblent , & que les deux Auteurs fe 
font propofé le même but en les compofant : 
mais dans Molière la faulTe nouvelle eft ap- 
portée par un homme qui tient à Tadion, & 
dans Regnard par un perfonnage fubalterne & 
inutile ^ chez Molière elle fert à faire reflor- 
tir les principaux perfonnages ^ & chez Regnard 
à les mettre en contradiction avec eux-mêmes. 
Remarquons encore que Molière a évité un 
défaut commun à Regnard &c à prefque tous 
les Auteurs comiques , ils amènent deux ri- 
vaux fur la fcène & ne s'occupent que du foin 
d'en congédier un , comme fi fa fuite feule 
devoit tout-à-coup décider le fort de l'autre & 
lui rendre favorables les perfonnes qui lui font 
les plus contraires. Dans les Femmes Savan- 
tes lorfque TriJJotln croit Henriette fans biea 
& qu'il fe retire , CUtandre aiifliî généreux que 
l'autre eft lâchement intérefte , offre de réparer 
le mauvais deftiii de toute la famille, & ce 
bon procédé réunît fur lui tous les fuffrages. 
Voilà comment les égards , la délicatefle du 
cGcur, le goût, la finelfe, les refpeds de bien- 
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j(.24 i>H l^Art db la Couiviil 

féance , la vraifemblance & Téconomie théâ- 
trale concourent à mettre Molière j pour les 
dénouemens , comme pour routes les autres 
parties du Drame ^ au - defTus de tous les 
Comiques. 

MOLIERE. L'Avare. 

Harpagon cède fa maîtrefle , & couronne les 
amours de fes deux enfans j à condition qu'on 
lui rendra fa chère caflette qu'on lui a volée. 

REGNARD. Lis Menechmes. 

Menechme cède Ifabelle à fon frère le Ckc" 
valier , & il époufe la vieille Araminte *poiir 
avoir la moitié Aqs billets que fon frère lui 
enlève. 

LE LÉGATAIRE. 

Géronte cède Ifabelle ^ dont il a été amou- 
reux, à fon neveu trajfe^ à condition qu'on 
lui rendra le porte-feuille qu'on lui a volé. 

LA SÉRÉNADE. 

Monjîeur Grifon , amoureux de Léonor^ per- 
met que Valcrc fon fils Tépoufe dans l'efpoir de 
rattrapper un collier de quatre mille écus qu'on 
lui a dérobé. 

LE RETOUR IMPRÉVU. 
Géronte confent au mariage de CUtandrc fon 



i>i l'Imitatioîi. 41 j* 

fils avec Lucile y à condition qu'on lui rendra un 
fac de cuir plein d'argent qu on lui a pris. 

Aucun de ces dénouements ne vaut celui de 
Molière. Je fuis toujours dans le plus grand 
é.tonneinent qu'un homme d'efprit ait pu (e dé- 
terminer à répéter, à retourner dans quatre 
pièces différentes , un dénouement pris chez un 
autre Auteur ? & quel Auteur encçre ! 

On peut fans contredit s'emparer de Tidée 
d'un autre , quand il a travaillé dans une langue 
étrangère , ou quand fon ouvrage a tout-à-Fait 
vieilli. vSi Ion puife quelquefois chez un compa- 
triote &: chez unt:ontemporain, c'eft lorfque fes 
produdtions , reconnues pour mauvaifes, laiffent 
cependant entrevoir quelque beauté qu'il eft 
bon d'enlever à l'oubli. Mais Regnard pillant 
Molière le maître de fon art , quand il eft à peine 
dans le tombeau ; Regnard voulant s'approprier 
les traits frappants des chefs-d'œuvre qu'on re- 
préfente journellement , & qu'on repréfentera 
toujours , à moins que le ^oût ne retombe tout- 
à-faic dans la barbarie \ Regnard^ dis-je, s'ex- 
pofant à être comparé tous les jours à Molière , 
ine paroît ou bien inconféquent ou bien pré- 
fomptueux. Peuc-ccre pourrions-nous l'accufer 
de plagiat , puifqu'on reconnoît le plagiaire au 
foin qu'il prend d'étayer la ftérilité de Ion ima- 
gination & de fon- génie , en tranfportant dans 
les ouvrages les idées des grands maîtres , fans 
avoir l'art de déguifer fes larcins & de les em- 
bellir. 

On a remarqué fans doute que j'ai fouvenc 
comparé Regnard à Molière ; que je n'ai point 
diflimulé combien il lui eft inférieur. Mon def- 
fein n'a pas été de diminuer la réputation 
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donc il jouit. Je crois lui avoir rendu tout c6 
ou on lui doit , en difant qu'il eft le premier 
Comique après Molière. J'ai voulu donner de 
1 émulation à nos Comiques naiflans, j'ai voulu 
animer leur ambition : défefpérant de pouvoir 
atteindre à la gloire de Molière y ils pourroient fe 
refroidir , s'ils voyoient encore dans Regnard un 
rival invincible. J'ai mefuré Tintervale immenfe 
qui fépare le Maître de la Scène Françaife de 
tous ceux qui lui ont fuccédé , & de Regnard 
lui-même : c'eft aux Auteurs modernes à s'y 
former un empire ; mais , je le répète : on ne 
détrônera pas l'Auteur du Tartufe. La Nature 
avare ne donne pas deux hommes de fon ef- 
pèce j & quand il naîtroit aujourd'hui un 
mortel doué du même génie , il ne pourroic 
fe flatter d'atteindre à la même hauteur. Mille 
circonftances ont trop bien concouru à déve- 
lopper Molière tout entier. 

Molière a trouvé dans tous les ordres & dans 
tous les états , des fujets riches & fertiles : la 
Société avoit encore des originaux , une édu- 
cation trop uniforme ne donnoit pas le même 
mafque à tous les hommes , & un vernis ' d'a- 
grément à tous les vices. 

On moKTonnoît jadis où Ton glane aujourd'hui, 

Molière étolt Chef de Troupe : fans l'auto- 
rité qu'il avoit fur les Comédiens , auroit-il fait 
jouer le Mifanthrope qu'ils rrouvoient détef- 
table ? Quand l'Avare , les Femmes Savantes , 
ic prefque toutes fes meilleures pièces font 
tomoées aux premières repréfentations, auroit- 
il été le maître de les faire reprendre ? 
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Moricrc avoir les Prote£teurs les plus puilTancs : 
quel autre que Molière auroit obtenu trois ordres 
confccutifs pour faire jouer le Tartufe malgré 
les perfonnes qu'il y démafquoit ? Enfin , le 

Îénie de Molière fut fécondé par le génie de 
.ouis XIV. 
Voilà mes Réflexions : j'ai cru qu'elles pouN 
roient ctre utiles \ j ai cru que les jeunes Au- 
teurs 5 profitant de mes recherches , & parcant^^ 
f>our ainfi dire, du point où je finis , auroienr 
e temps de porter leurs combinaifons plus loinj 
je ne me flatte pas d avoir tout vu , tout appro- 
fondi \ le Théâtre eft un livre immcnfe, fermé, 
après les premières pages , pour la médiocrité » 
& fans celTc ouvert pour le génie. 



FIN. 



